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L E TOMAHAHK 

LA DISPERSION' D K S M I R O N S 

Lorsque vous sortez du bassin de Suint 
Thomas de Montmagny et que vous remon­
tez le fleuve en longeant la côte du sud, 
vous apercevez, à peu près une demi-lieue 
en amont, une humble rivière qui traîne 
ses eaux vaseuses au Saint-Laurent: c'est 
la rivière à Lacaiile près de l'embouchure 
de laquelle s'élevait jadis le premier village 
de Saint-Thomas. 

Do cet établissement primitif qui portait 
le nom de Pointe-à-Laeaille, à peine reste-
t-il, à demi enfouies au pied de la falaise, 
quelques pierres qui firent autrefois partie 
des murailles de la vieille églis*; Mtie et 



Itôin ! « I!>•<!".. sur itu terra in r o u r é d é p a r 

le sieur G u i l l a u m e K o u r u i r r .MI mission-

ii.ii M- de l'endroit. Me»*ire Morel. 

I ' I I s ier le aptes I ere« timt du [«-lit femp!" 

il"' tu l 'ointe a l . a e a i i l e . les habitants du 

l i en , voyant que le* flot* avaient rongé u t f 

d o u z a i n e d'arpent* de la falaise et juen» 

r a i e n t d'en»"aliir bientôt et la r h a p e t l e ei 

les Italiitation» du hameau , a l iandonnèren' 

lotit-A-fait un endroit *i dangereux , et s'en 

a l t è r e n t , mie demi- l ieue plus- lias, r o n s 

t r t i i r e une autre égl ise et de nouvel le» 

de ino iuv» sur le* l ienv mi s ' é l ève ; i u j o i i r 

d'hiti le grand vi l lage de Sa i iuThon ia» . 

Il n'y a \ a i l ,i la l 'ointe à-Laeail le , eu 

Itifi*. que deux ou trois uiaixon» d'a*»e?. 

p a u v r e np|»ureiire. 1/éUil i l i i tenieni coin 

inetieatt à peine, et il devai t bien s'écouler 

u n e quinzaine d'années. ;iprés la venue 

des premiers roloii*. quand un e r u l devo ir 

y t e n i r des registre*, eu 11*71». 

l>'abord la propriété de M. de Monimaguy . 

la s e igneur ie de la R i v i e r e d u K u d . à qui 

l e roi l'avait cédée le à mai 1 0 1 6 , pas»» 

Kneretmi ventent de» main» d'Adrien Htiault 

à re l i e» de Loui* T h é a n d r e de Lotbinièn' , 



et île Muyeu I>tr>cliaui[tsi|iit ia coda à L o u i s 

Cou i l l a rd de l 'Hspinay. muant au llef Saint-

L u c , aujourd'hui Saint-Thomas, i l était 

enc l avé dans la se igneur ie de la R i v i è r e 

(lu-Sud, et avait été concédé en 1653 à N o H 

M o r i n qui, eu 1680. mourut chez son fils 

A l p h o n s e établi à la Po in te à-Lacaille. Leu r» 

nombreux descendant* portent le nom de 

Morin-Valeour t . 

('-eux (]ui sont famil iers avec notre ln> 

toi re savent que l le était l 'organisation qui 

présidait à l 'établissement des paroisses 

dans la colonie naissante de la N o u v e l l e 

France. Le roi y cédait un fief à celui de 

ses sujets qu ' i l en jugea i t d igne , l eque l , en 

re tour , devait à la couronne foi et h o m m a g e , 

avec l ' aveu, le dénombrement et le droi t de. 

quint , etc., à chaque mutation. Ce seigneur 

d iv i sa i t son fief en fermes qu ' i l concédait 

l u i -même à raison d'un ou de deux sols par 

arpent et d'un demi-minot de blô pour la 

concession entière. L e s censitaires devaient , 

en échange, luire moudre leur gra in au 

m o u l i n banal, donner au seigneur la qua 

to rz ième partie de la farine pour droi t 

dé" mouture , et payer , pour lods et ven te» , 

le douz i ème du prix de leur terre. 



Mien (pi'à l 'or igine les tfeigiiettrtt i « o » w -

classent an Canada le redoutable d ro i t de 

haut»-, m o y e n n e et basse jus t i ee , i ls ne 

l'exen-erent que rarement et l 'h i s to i re n'eu 

mentionne a iunn abus. A vra i d i r e , nos 

seigneur» étaient plutôt des f e rmie r* du 

gouvernement que les représemUints «l<>«•••> 
feudauiress et tyrans «lu m o y n i - i i w qui 

traitaient !•• peuple routine un v i l t roupeau 

vi-s taillahles et ror\ 'éable* à m e n i , 

A n » - i bien, enmnie lo dixait l 'Yontenar eu 

itiTH, le roi entendait-i l qu 'on m- le* 

reparti At plus que r o m m e des e i i gug i* t e« et 

(!••» seigneur* utile*. Ou |ieut d i re q u e 

ce xyMème d tloiti^ntinu était l ' u n d e s 
meilleur* que l'on pouvait me t t r e en 

usage ;t r e l i e époque, vu <|ite le* se igneur* 

avaient le plus grand intérêt à a t t i r e r des 

c o l o n » «sur leur fief et à l e » bien traiter pour 

oit v o i r augmente r rap idement le nombre . 

A11 x temps ditlieiies où #e repor te <'e 

récit, ehaque petit bourg ava i t son fort 

où l'on t>e réfugiait en cas d 'a t taque pour 

résister aux bande* d ' I roquo is qu i roda ien t 

rant ini iel le inei i t par toute In e o l o u i o . Ce 

fort enniiittait en une ence in te do p i eux l s t 

o i enpa i t hab i lue l l emen l l e e e n t r e t l u l w u r g . 



11 entourait assez souvent la demeure 
seigneuriale, et quelquefois il était défendu 
par de petites pièces de canon dont le* 
Sauvages avait grand'peur. 

Kn 1664, il n'y avait pas encore de soi 
gncur résidant à Saint-Thomas et M. Louis 
Gouillard de l 'Espinay ne devait se faire 
construire un manoir aux abords du 
bassin que plusieurs années après. La 
demeure de Mme Guillot, la plus aurienne 
et la plus grande de l'endroit, était protégée, 
par une enceinte de palissades hantes d'une 
quinzaine de pieds, qui entourait à la fois 
la maison, la grange et leurs dépendance», 
toutes situées su r la rive gauche de la 
Kivière-à-LacailIe 

Il est six heures du soir. Tandis que la 
maîtresse de céans, Mme Guillot, s'occupe 
à ranger des assiettes sur une grande table 
carrée, au milieu de la cuisine, et que la 
femme de Joncas, le fermier de l'établisse-
ment, est à moitié enfouie sous le haut 
manteau de la cheminée où elle surveille 
avec recueillement la cuisson d'une ome­
lette au lard, Mlle Jeanne de Uichecourl 
et le chevalier de Momne. récemment 
arrivés de France, ainsi que Louis Jolliet, 
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qui devait s'illustrer plut* tard jar la décou­
vert»! du Miuitsipi. swixtcnl *ilnnriot».\ au 
courber du •tolcil. 

Globe il»» iLjinine incandescente, l'astre 
s'inclinait à l'occident vers la cime de* 
l^anrenUdi»» derrière laquelle il allait bien-
tôtdisparaîtro. Kelairé viveineni, lcftommet 
dit cap Tonrmenie se découpait ainsi qu'un 
immensn diadème aux dentelures d'un or 
ardent comme celui de la Guinée, pendant 
que la tase du cap r< nouait à demi effarer-
dans l'ombre. Oit aurait dit le grand génie 
«lu lleuve, agenouille sur les bords de sou 
• mpire et la tête perdue dan* les nuages 
roses du courbant. Sur It parcours de 
lieues qui répare eu cet endroit les deux 
rives, une immense traînée de flamme 
embrasait le fleuve dont les eauv parais­
saient bouillonner *ou* ce brûlant contact. 
A l'horizon, au-dessus du soleil et des* mon­
tagnes, de grand/nua^es rouges frangés de 
brillantes teintes cuivrées se déployaient 
dans l'espace, comme de longs drapeaux de 
pourpre et d'or, dont les reflets coloraient 
on ro*e la tête des mont» et le dos rugueux 
des 11c* que l'on aurait cru voir flotter au 
milieu du Saint.Laurent. Ainsi éclairé», 



ces ilôts semblaient être de gigantesques 
cétacés rougeatres, qui seraient surgisbrns-
i[ueraent des eaux pour contempler ce mer­
veilleux spectacle du roi de la nature se 
couchant au milieu de sa cour et environné 
des splendeurs de sa gloire. A la fin du 
jour ainsi qu'à l'aurore, la nature entière 
tressaille d'une telle exhubéranee de vie 
que les objets, même inanimés, nous sem­
blent s'agiter comme pour saluer l'astre 
puissant chargé par Dieu de féconder la 
terre. 

Déjà, cependant, le soleil descend et dis 
parait eu arrière des montagnes qui, peu à 
peu, se sont assombries. Seuls les nuages 
rouges et dorés qui drapent l'horizon 
reçoivent encore, grâce à leur élévation, le 
reflet des rayons du soleil, et ont conservé 
leurs brillantes couleurs. Mais à mesure 
que l'astre s'enfonce dans les régions alors 
inconnues du nord-ouest, les nues ainsi 
éclairées passent par gradation du ronge 
pourpre au rose, du rose pâle au jaune 
clair, et leurs derniers lambeaux d'un 
blanc lumineux vont s'éteindre à côté de 
la première étoile dont la faible lumière 
s'allume au fond du firmament dans l'ombre 
de la nuit tombante. 



Vi — 

— AI Ion» ' nudentoiwjlie «*i mr»«i<uir», le 
«oii|x«r c-it servi, fit Mme («iiillot P U se 
frappant le* main* pour tirer » « hôte» dp 
leur» WWerie*. Kt tous vinrent m placer 
a u t o u r d e la taWc à rhaqun bout de l aque l le 
ruinaient de riche* omelette* au* paillette* 
dort**!»» i*I croustillant*»*, 

I<*irs4|t]'oii sortit d«* table, le j o u r avait 
fait jdaee à la nuit qui s'étendait »«rcine et 
calme M I T le* (sauvage* région* d 'alentour 

Kn »i' \f\ aul do table, .Joîliet porta s i 
i-l iaÎHi' a u p n * du mur <t tout à rôti'' de 
l 'une de» fenêtre* qui regardaient sur l e 
nord , puis i l »>• rapprocha v i v e m e n t de l a 
r i o l - i ' i - en s'écriant I 

— O h ; ve i tc ï d o u e vuir l.i b e l l e aurore 
I tota le ! 

Ou accourut aux fenêtre» et chaeun put 
eoulempler la wene féerique offerte ce »oir 
là par le ciel à la terre. 

l i a bord d 'une teinte égale et uni forme, 
une grande lueur b lanche, qui s 'élevait du 
cùtA du nord et montai t dan» l'espace, se 
fondit an mil l ion* de striure* lumineitso* 
et frangées comme 1 « innombrable* stalac­
tite» «(«pendue» à la voûte de grottes mer 
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veilleuses, et sur lesquelles la lumière des 
torches se réfléchit avec des scintillations 
infinies. 

Ces grands courants, d'un blanc éclairé, 
commencèrent à se mouvoir, à courir avec, 
rapidité sur le fond du ciel sombre. Tantôt 
avec la vitesse de la fusée qui part, il» se 
déroulaient dans le firmament comme 
d'immenses rubans de satin blanc et moiré 
qui ondoyaient sur l'obscurité de la nuit 
avec des reflets argentés. Puis, comme 
secoués par un souffle mystérieux, ils se 
balançaient un moment au-dessus de la 
terre assombrie et se repliaient soudain sur 
eui-mémes avec la promptitude d'un éclair 
qui s'éteint. 

Reprenant leur nuance égale et primi­
tive, ils allaient se développer au-dessus 
de l'horizon comme un large turban, 
enroulé sur la tète du globe, et qui faisait 
miroiter dans l'infini sou céleste tissu piqué, 
i;à et là, de fils d'or figurés par les étoiles 
scintillant au travers de ces vaporeuses 
clartés. 

Tantôt ils se séparaient distinctement, et, 
ainsi qu'une folle troupe d'esprits titaniqueî., 
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i!»couraient aux quatre• oins, de l ' h o m o i ) , 
formaient une gi j&ntesqne cha îne e t d a u -
s.ueut autour des mondes la ronde la plus 
fifitaulicjuc et la plus »V-hf>vflée. 

11 allaient, tournant si vite, qu 'à les 
r. garder , l'uni se sentait pris de vert ige, 
quand tont-sVcoup, ce grand cercle mouvant 

resserre, »»• rétrécit encore, s 'amincit 
ver-» cou centre et s'arrête immobi le , ruai* 
toujours lumineux , au mi l ieu du ciel où il 
(orme un soleil énorme dont les rayon» 
sans nombre dardent en dehors leurs traits 
Ircniblolliinls. Sombre d'abord, le centre 
d e cet jirtll'f' éphémère prend bientôt une 
couleur rnugeàtre qui devient pourpre eu 
en moment, tandis qu 'un brillant météore 
s 'a l lume au sein de ee soleil étrange, éclate, 
tombe vers la terre, en laissant à m suite 
une fugi t ive traînée tricolore, j a u n e , verte 
et rouge, et va «'abîmer au loin vers» le bas 
• . i l i leuve qui s 'empourpre un instant d'une 
teinte enflammée, puis rentre dans l'obsen 
i ite de la nuil. 

Kt, comme si c'était un s ignal de retraite, 
le cercle aux rayons agités là liant se bri*e. 
et les courant» de lumiè re diaphane ne tlin-
pcment et s'éteignent dans l'air, pourtuiivis 
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* On sait que les années 1Ô03 et 1664 furent remar­
quables, au Canada, par les phénomène» célestes et ter­
restres qui frappèrent d'étonnement et même d'<fpouvante 
tous les esprits du temps. 

pa r l a lueur sanglante du centre , l a q u e l l e 

grandi t , s'épaissit, s 'étend v ic to r i euse dans 

l ' insondable coupole du c ie l qui l ong t emps , 

durant la nuit, garda cette cou l eu r d'un 

rouge effrayant. " 

Les spectateurs de cette scène g r a n d i o s e 

restèrent si lencieux tout le temps q u ' e l l e 

dura. 

Quand le météore s 'é teigni t dans le f l euve , 

Mornac s'écria : 

— V o i l à qui est magnifique; ! 

—Ce spectacle est eu effet terri M o m e n t 

beau, repartit Mlle de B ichecour t . 11 me 

rappelle ceux qui p récédèren t le t r emble ­

ment de terre de l ' h ive r dernier . D i e u nous 

garde, cette année, de semblables ag i ta t ions . 

—Ce fut donc bien eff rayant? d e m a n d a 

Mornac. 

—Oh ! oui ! répondit-el le . 

—Mais veu i l l ez alors m'en l'aire le réc i t ? 

—Bien volont iers , mou cousin. Sachez 
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d'abord que , durant l 'automne de I6G2, le 

( t e l « c i n b l a n o u s donner des avertittemenls 

l»ar de« phénomènes pareils à reux d'au­

j o u r d ' h u i et plus terribles encore . 1 4 Au 

m i l i e u du m o u v e m e n t rapide et bri l lant 

d e » au ro re» boréales, des météore* ignés, 

« o u » la forme de serpents embrasés, n'enta 

raient le* uns dans les autres et volaient 

par les a i r» , por té» sur des a i les de feu. 

T o u t le monde put v o i r a Québec un grand 

glol te île flammes qui faisait un asseï beau 

j o u r pendant la nuit, si les é t ince l l es qu'il 

dardai t de toutes parts n'eussent mê lé d e 

f rayeur le plaisir qu 'on prenait à l e voir. 

L e » habitants d e la côte d e l teaupré eu 

remarquèrent un semblable « 'é tendant au 

dessin* de leurs champs c o m m e une grande 

v i l l e dévorée par l ' incendie . L e u r terreur 

fut ex t rême, car i l * crurent rfu'il a l la i t tout 

embraser . Du m ê m e météore parut sur 

Montréal ; mais il semblait sort i r du sein 

«le la lune, avec un bruit qui était celui des, 

l 'anons et des trompettes, et s'étant promené 

trois l ieue* eu l 'air, fut se pe rdre enlin 

der r iè re la grosse montagne don! cette v i l l e 

porte le nom." * v 

* «dation du P. Jlfème I-alement, 



Ces phénomènes continuèrent de se faire 
voir i lunmt une partie de l'hiver, lorsque 
arriva le lundi gras qui était le cinquième 
jour de février. '• La journée avait été 
belle et sereine. Bien des gens avaient 
commencé à célébrer le carnaval par les 
amusements ordinaires, lorsque, vers les 
cinq heures et demie du soir, ou sentit 
dans toute l'étendue du pays un frémisse­
ment de la terre, suivi d'un bruit ressem­
blant à celui que feraient des milliers de 
carrosses lourdement chargés et roulant 
avec vitesse sur des pavés. Bientôt cent 
antres brui ts se mêlèrent à ces deux pre­
miers : tantôt l'on entendait le pétillement 
du feu dans les greniers, tantôt le roule­
ment du tonnerre, ou le mugissement des 
vagues se brisant contre le r ivage; quel­
quefois on aurait dit nue grêle de pierres 
tombant sur les toits; le sol se soulevait et 
s'affaissait d'une manière ell'rayante; les 
portes s'ouvraient et se fermaient avec 
bruit ; les cloches des églises et le timbre 
des horloges sonnaient ; les maisons étaient 
agitées comme des arbres, lorsque le vent 
souffle avec violence ; les meubles se ren­
versaient, les cheminées tombaient, les 
murs se lézardaient ; les glaces du fleuve, 



d e lroi» on i)uairi> pieds, étaient 
Miulevées et brisée» comme dans une sou 
«laine? et violent.» dé iûc le . I,e* a n i m a u x 
domestique» témoignaient leur cra inte par 
de* cri» et d e * hur lement» ; le* poissons 
e u \ mêmes étaient effrayé», e t , an mi l ieu 
île tous* le* son* discordant*, t o n entendit 
le» ratiques jtifnVment* de» ntantnnin* aux 
Troi»-Hiviere< où janiai» eu n'eu avait 
en tond u ai i pa ra va n !.' ' 

— K u effet, ce devait être eHJpnyant, «lit 
Moruac avec un sourire. Mai* passant par 
votre Iniuclie • Marinante, c e - dét.iil» sont 
ra vissants. 

• N e r a i l l e / p a » . i - l iev aller, car tout brave 
que von» soyez, von» auriez eu f rayeur 
c o m m e ceux qui furent témoins de c e 
bouleversement. '• Bien que personne ne 
fût blessé, ni aucune maison renversée, la 
pt'nsée que la fin dit inonde arrivait , s'élaii 
emparée de» esprit» : aussi »e c royant aux 
porte* de l'éternité, chacun »e préparait au 
j ugemen t dernier. L e mardi-gras et le 
mercredi de» cendre» ressemblèrent an 
j o u r de Pâques, par le grand nombre de 
personnes qui n'approchèrent de la sainte 
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table, et t n u l le temps d u carême continua 
de présenter le speetaele l e plus édifiant." * 

—Kl vous pense/. que les phénomènes 
célestes qui apparurent l'automne précè­
dent, étaient des signes préeurseurs du 
tremblement de terre ? 

—Pourquoi pas ? 

—Alors ceux do ce soir nous annonce­
raient donc aussi quelque malheur ? reprit 
l ' incrédule Mornac en souriant. 

—Tenez, mon cousin, si vous voulez 
m'en croire, répondit Mlle de Hichecourt 
avec un air des plus sérieux, ne badine?, 
pas là-dessus. 

—C'est vrai '. fil Mme (Juillut. 

Mornac s'aperce vaut que son esprit rail­
leur paraissait a Hector pénibUnieni les 
dames, dit d'un ton plus sérieu x au Renard 
Noir, l'un des chefs burons qui avaient 
échappé au tornahahk iroquais, et qui, les 
yeux encore fixés sur le ciel rouge, n'avait 
pas prononcé un mot depuis le souper : 

— E t vous, chef, que pensez-vous de ces 
choses là ? 

* Voir le» reiaiions du temps. 
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A | . r i > un iiHMinnS d«- .-i lnu « \ ]o l imon 

r»>|K.nuHt : 

l«e p a i n r c «.t H v a y.- !>*a j i . f . toute îa 
wiiMicv d'un h o m m e blanc, cl ,«>!. croyance*, 
bien qu ' i l *oit n t » s i ohrottoii, son! «liflé-
r i ' i i to» des l ionne» *ur I>ean«'(iU[) do olioses. 
T u H-- voi». d o u t e , d a n * <>»* signe* que 
di s <-îJVu produil.» pa> u n e cu i se naturel le . 
M a i » t i i i K JJ»T«'« à moi m'ont appris, <•( j e 
I'O*|MN-II» à i*« sujet, leurs enseignements, 
que » i ' s br i l lants ospritsi qu i rôtiront ainsi 
lo v n r , dan* li' territoire dos n u a ^ e » , «.ont 
!••» .'uno* de no* ancêtres qu i s ' a p t t m l là-
l i a n t p o u r awr i i i lents polit- , til* d'un 
d a i i K ' T prochain l . i u > q u o non* fi'inies 
c h a - v c » j , , U ' n u . . ' u n i l i n - - d o s bord"* d u (irand 
l a c , o ù blauc|ii**i'iii iiiaintonaut lo» os 
tiettoclié» «lo tons ceux qui n o u s furent 
«'hem, nos tribu» ou reçurent longtemps 
d ' a v a u < « ,

< l 'avertissement par do pareils 
s igno* . M a i s h' ( ï r a u d E s p r i t avait frappé 
wfi fUud ' nvougMimont .Coui ino dos vieillards; 
«jui, s u r h; soir do la vie, ne pouvonl p ins 
«lii*luij;iior la l i iHi iômdu f«»u do lourcabane , 
nouti «'nions fiapi»'"* d'avtîuglomout. Bien 
loin d'être *ur l e u r s gardet*. m o » frères, 
malgré me* eon*oii* et «eux do quelque» 



anciens, se laissèrent surprendre pur rai­
nerai et la grande, nation huronne. fut 

écrasée, le peu qui en restait arraché du 

pays a i m é de ses pères, et dispersé au lo in 

comme les feuillages de la forêt sous le 

souille puissant des veu t» do l 'automne. 

—J'ai entendu parler, eu effet, des mal­

heurs de vot re race, dit Mornac q u i ne 

rail lai t plus. Mais j ' en a imerais bien enten­

dre le réci t de la bouche nn'nie de l 'un des 

acteurs de cette tragédie. Cependant j ' a i 

peur de réve i l l e r vos douleurs eu vous 

priant de me les raconter. 

Le H n r o u rél lé thi t et dit : 

— L e gue r r i e r vaincu doit ronger que l ­

quefois à ses défaites pour en savoi r é v i t e r 

(le nouve l les , et penser aux m a i n que lu i 

ont faits ses ennemis pour ne pas oub l i e r 

que la vengeance est douce au cnuir de la 

v ic t ime tant qu'il lui reste encore un 

battement de vie. Mon fils est j eune et la 

(«i rolo d'un guer r i e r qui pourrai t ê t re non 

père par l 'âge et l 'expérience, lui sera d'un 

enseignement utile en lu i racontant la ru ine 

d'une nation autrefois maîtresse de c e » 

contres. 



Durant cet échange do paroles entre le 
H u r o n et Mornac. les dames était allées 
s'asseoir auprès du feu qui flambait dans 
la cheminée ; Jeanne de Richecour t à côté 
de Mme Guillot. Mornac s'adossa contre 
la fenêtre, à côté de Jolliet. Le Renard-
Noir alla s 'appuyer contre l 'un des pans 
de la cheminée. Là, debout, la figure à 
demi éclairée par les lueurs du foyer, 
regardant ses audi teurs en face, il com­
mença d'une voix profonde et grave : 

"—La forêt avait reverdi seulement qua­
tre fois au-dessus de ma j eune tête, lorsque 
le grand chef des blancs, qu ' i ls appelaient 
Champlain, vint établir sur le cap de 
Stadacona la vaste bourgade que nous 
avons quittée au commencement du jour 
qu i vient de s 'éteindre. Depuis ce temps-
là, l 'hiver a soixante fois b lanch i les forêts. 

" Notre nation, celle des Ouendats que 
les blancs ont nommés Hurons , était la 
plus puissante de toutes les t r ibus qui 
couvraient les terres de chasse du Gajiada. 
Les armes et le nombre de ses guer r ie r s la 
faisaient respecter au loin. La petite peu­
plade des Iroquois osait pour tan t croiser 
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ses tomahahks avec les nôtres et ne craignait 
môme pas de nous attaquer. Ses guerriers 
étaient moins nombreux, mais plus unis, 
plus vigilants, plus rusés, plus cruels que 
les nôtres qui préféraient les expéditions 
de chasse aux courses continuelles dans les 
sentiers de guerre. Que mes frères blancs 
ne croient pas que nos guerriers, une fois 
au combat, fussent moins braves, moins 
forts, moins agiles que ceux des Cinq-
Cantons. Mes frères se tromperaient. Mais 
ce qui finit par causer la perte de ma nation, 
c'est que le Grand-Esprit a toujours donné 
à ses enfants aurons des cœurs plus doux 
et des yeux moins épris de la vue du sang 
que ceux de nos ennemis. Tandis que les 
ïroquois ne craignaient point de venir se 
cacher aux environs de nos villages pour 
enlever quelques chevelures, nos guerriers, 
qui rêvaient de grandes chasses aux cari­
bous, se laissaient quelquefois surprendre 
jusque dans leurs cabanes. 

" Nous étions encore les plus nombreux 
et les plus forts, lorsque dans l'été qui 
suivit l'arrivée du puissant chef blanc, mon 
père Darontal, qui était le grand capitaine 
,de notre nation, pria le vôtre d'accompa-



giH«r, avec quelque* soldat* blancs, nos 
lionune* de guerre dan» une expédition 
contre le«Gt»q Canton* iroquois. Vos arme» 
merveilleuse» et terrible», alors inconnue•* 
aux enfanlsde la forêt, devaient nous aidi'i 
iH-aticmip en frappant uus ennemi* d'épou­
vante. O-st <••• qui arriva. Dès que les 
Iroquoi* eurent vu les éclair», entendu le 
tonnerre sortir de vog armes et jeter la 
mort dans leur* rangs, ils se sauvèrent 
dam les bois OU no* guerrier* le* poursui 
virent bien loin. Je me souvien* d'avoir 
entendit raconter cette victoire par mon 
(HTA lorsque, à sou retour, il suspendit ait 
;>oteau du ouigoiiain, le-, M\I!|>S des enueuiis 
(ju'il avait tués." 

Au souvenir des exploits de son père, la 
ligure broutée du Henard-.Noir s'anima 
d'un noble orgueil. Se* yeux, où le» lueurs 
du foyer venaient »e relléeliir, semblaient 
l.ïiicerde*flamme*. Aprè*que|qne* instants 
île silence il reprit : 

" .lavai* eoutiiiiie de croître et mes 
y u v avaient vu dix fois la neige fondre 
autour de no» cabane*, lorsque le grand 
chef blanc vint passet un hiver sous le 



ouigouaii) tïe mon père Darontal. ' (Tétait 
à la suite (l'uni» second'* expédition contre 
nos ennemis les hoqtiois. Klle avait été 
moins heureuse que la première, et les 
nôtres avaient été obligé» de s'en revenir 
an pays, après avoir tué pourtant heaneonp 
d'ennemis. La saison des neiges était proche 
et nos guerrier» n'avaient pas voulu se 
hasarder à escorter votre eapitaine jusqu'à 
SUidacoua. Ils l'avaient décidé à passer 
l'hiver dans une de leurs bourgades. Votre 
chef choisit celle de Carhagouba parce que 
mon père, qui était son ami, l'habitait. 
C'était le plus jrrand village des Altigna-
ouantans. 

•• (Test alors que je le v i» , cet illustre 
capitaine qui savait toutes les choses que 
le Grand-Esprit peut donner aux hommes 
de connaître. Depuis longtemps le hruit 
de «on nom et de sa puissance avait frappé 
l'oreille des femmes, des enfants et des 
vieillards de notre nation, qui ne l'avaient 
pas encore vu. Toutes les familles de la 

* On isît que ChampUin fut oblige d hiverner, en itiû. 
au pays de» Murons, et qu'il y fut l'hfiîe de l'un «tes princi­
pal» chef* nommé Darontal. 



bourg»»!»- allèrent a u d e v a n i de lut. D e » 

c o u r e u r » nous avait-ut annoncé d 'avance 

ta prochaine ar r ivée . Quand il parut, n o » 

y e u x n'étaient pas a m » i grands pour le 

regarder , e l chacun admira i t sa bonnen i ine , 

• o » a rmes •'•transes et terribles et se» r iche* 

\ é l é m e n t » . 

" Pendant l 'h iver nu'il p.«»»a son» le 

o n i g o u a m «le mon j>ère, il me p r i t en amit ié , 

m'apprit à comprendre votre l angue , et l e 

soir , à la lueur du feu de la cabane, il 

commença à m' in i t ic r au s e c r e t de dev iner 

dans vos l i v r e » les s i g n e s visinlcs île la 

j H - i - é e Eu retour, j e l e M i n a i s partout, 

j e preiifti» s o i n de se- a nue» et l 'accom­

pagna i» à la ( l i a s s e ou j e lu i étais utile en 

portant ses munit ion* et le g ib i e r qu ' i l 

tuait, 

le m'attachai tant h i n i q u e j e demanda: 

à mon père d'accoin|iagucr le grand capi­

taine à StadacotMi quand le printemps fui 

revenu, Ce qui nie fut permis lorsque le 

chef blanc eut dit à Daroiital qu' i l consentait 

à m'emuiener et à me garder avec lui tout 

le temps que je voudrais . 

" Quand la g l a re qui couvrait l e* g r a n d » 



l;us l u i partie, j e descendis la longue 
rivière avec l'escorte «]ui accompagnai t les 
blancs. 

" Duran t bien des lunes j e demeurai à 
Stndacona auprès du savant capitaine, 
•l 'achevai d'apprendre à l i re , et, instruit 
dans votre religion par h'* robes noires, 
j ' e u s la tète lav«e par l 'eau q u i rend chré­
tien. J 'assistai à r a g r a n d i s s e m e n t d u v i l lage 
de Québec et pris part aux travaux que 
dirigeait le grand mai l ie : ce ehef i l lustre 
portait bien son nom qu i veut dire champ 
fertilr. -

" J ' a v a i s vu l'élu roehatUÎ 'e rv iugtquat re 
fois la terre, lorsque d 'autres blancs, 
ennemis des vôtres, * s'en vinrent déclarer 
la guer re à nos amis qu i , en p lus petit 
nombre et affaiblis par la fa im, so rendirent 
prisonniers aux Y a n g e e s -J q u i les cunne-
lièrent tous sur leurs grands canots par 
delà le vaste lac salé. 

" Kirik et le4 troupri anglaises, en i6n). 

t I»c mot ançUii était trop dur à prononcer pour une 
touche «auvage. Autti le» Iroquoit et les Huroni diuieni-
il Vsnftti •' d'où le mot Vaittut. 



" Privé ik» mon second père, le grand 
capitaine blanc, et plein Je haine contre 
les étranger* nouveaux venus dont je ne 
comprenais pas le langage, je m'échappai 
sur nu canot et m'en retournai an pays des 
Oueodats. 

" Ci- fut alors que la belle Fleur-d'Kloile 
m trouva sur le sentier de ma jeunesse et 
nuit sa destinée à la mienne. 

'• domine la mort de mou père. Darontal, 
ne me relouait plus au village de Carha-
goutta, je me (1* adopter par mes frères de 
Téananstayé, bourgade que ma femme, 
Fleur d'Ktoilc, habitait. 

•• Quatre années plus tard, j'appris que 
le grand chef blanc, l'ami de noire nation 
était revenu avec les Français et que les 
Yauget»* avaient quitté le pays. Mon désir 
était de revoir le fameux capitaine; mais 
je ne pin descendre le fleuve cet été-là. Ou 
disait que les Iroquois nous guettaient au 
passage. Il fallut attendre la prochaine 
saison. Hélas ! quand je parvins à Québec 
le grand chef se mourait. Il apprit que son 
(Us le Renard-Noir demandait à le voir et 
me fit venir auprès de lui. il me parla 
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longtemps—•' Keoute-moi bien, mou fils, \ 
nie dit-il. Je t'ai instruit dans la religion 
chrétienne ot je t'ai appris bien des choses 
que tes frères ignorent. C'est à toi de con­
tinuer mon u'uvre auprès d'eux. Pour tirer 
les tiens de l'ignorance où ils croupissent, 
des missionnaires iront s'établir dans vos 
bourgades et enseigneront aux Hurons la 
religion et les coutumes des blancs. Toi , tu 
en connais tous les avantages et tu devras 
aider les robes noires dans leurs efforts, et 
faire accepter leur présence an milieu de 
vos guerriers." 

' ' i l me parla plusieurs fois ainsi et me 
fit jurer de lui obéir. Après quoi. l'Ame du 
grand capitaine partit paisible pour le pays 
des ombres. 

'*.le lui tins parole, lies robes noires 
vinrent demander l'hospitalité à mes frères 
auxquels je persuadai de laisser s'établir 
les missionnaires au milieu de nous..Ce ne 
fut pas sans peine. Les sorciers de la nation 
qui prévoyaient la perte de leur autorité, 
employèrent tons les moyens possiblempour 
ehasser les robes noires. Mais les efforts des 
quoique* chrétiens qu'il y avait déjà parmi 
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nous et le courage des missionnaires finirent 
par faire dominer la religion chrétienne 
dans nos bourgades. 

"Beaucoup de lunes et d'années s'écou­
lèrent, et l'aîné de mes onze fils avait vu dix-
huit printemps, lorsque mes guerriers me 
proposèrent de descendre aux Trois-Rivières 
pour y faire la traite des pelleteries. Il y 
avait longtemps que nous n'y étions allés, 
car depuis la.mort de mon second père, 
Champlain, les Iroquois étaient devenus, 
par leurs fréquentes victoires, la terreur 
de notre nation. 

" Nous partîmes deux cent cinquante 
guerriers, dont j'étais le premier capitaine. 
Nous descendîmes la rivière sans rencon­
trer un seul ennemi. Comme nous appro­
chions du fort des Trois-Rivières, nous 
poussâmes nos canots au milieu des joncs 
du rivage pour faire notre toilette de fête 
et rafraîchir nos tatouages avant de paraître 
devant les Français. Tandis que nous étions 
occupés ainsi, nos sentinelles jetèrent le cri 
de guerre. Un grand parti d'Iroquois venait 
nous attaquer. Nous saisîmes nos armes, et 
après un engagement rapide, les Iroquois 
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prirent la fuite. Nous les poursuivîmes et 
en finies beaucoup prisonniers. Un grand 
nombre avait été tué. 

" Nous échangeâmes nos. pelleteries aux 
Trois-Rivières et repartîmes pour notre 
pays, triomphants et joyeux,et nos ceintures 
chargées des scalps de la victoire. Hélas! 
nous devions bientôt apprendre que nous 
aurions mieux fait de rester dans notre 
bourgade pour défendre nos familles." 

Ici le Renard-Noir s'ariêta quelques ins 
tants. On eut dit qu'il voulait rassembler 
ses forces pour raconter les choses pénibles 
qu'il lui restait à dire. 

Depuis quelques instants Mornac semblait 
distrait. Il se retournait fréquemment pour 
regarder par la fenêtre près de laquelle il 
était assis. Avant la pause que le Renard-
Noir venait de faire, le chevalier s'était 
penché vers Jolliet et lui avait dit rapide­
ment à l'oreille : 

—Regardez donc du côté des palissades 
qui entourent la maison. Il me semble 
apercevoir quelque chose comme une tête 
d'homme qui s'agiterait au-dessus de la 
pointe des pieux. 



—Chut! lit Juillet. Prenons v ' in le <l'ef. 

fr . iyer l e« daines'. Examinons en silence et 

A 1.1 dérnlwie. 

En ee nioinent deux gros chiens de garde 

qu i dormaient dans la cour se mirent à 

nl>oyer. 

î r̂>« fenniter.se regardèrent en frissonnant 

—Sentiraient-ils îles ennemis? demanda 

Mme, Ou i l l o l qui ne put s 'empêcher de 

pâlir. 

— L e » chien* j apen tà la lune qui se l ève , 

rej»artit J o u i an. 

J-ec ruissant de la lune arpentait le champ 

a».ure, de la m i i i , au-dessus des grands 

« rh reg immobi les . 

—Je ne v o i » plus r ien, reprit Mornae à 

vo ix basse, L i uHc a disparu. 

— V o n » VOIIH t rompiez, lit J o l l i r l sur le 

i ie 'nie ton. 

chiens n'altoyaii ' i i t plus, mais gron­

daient sourdement, 

— Veui l le / , eot l t inuer, chef, di t Jo l l ie t à 

vo i s liante pour chasser la crainte qui 

commençai t à saisir les femmes. 

http://fenniter.se
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l'endaut qui' Moruae ,'i demi tourna vers 
la fenêtre commuait à regarder négligem­
ment au dehors, b* Renard-Noir reprit son 
récit. 

••—Nous étions encore à une journée de 
marche tîe Téauaustayé. ou Saint-Joseph, 

î **taît la principale bourgade de la nation 
et «'elle que j'habitais avec r'Ieur-d'Ktoile et 
mes fils, lorsque, eu mettant pied sur le 
rivage pour y passer la nuit, nous trou 
vaine» un pauvre vieux guerrier de notre 
village. Il était blessé gravement et se 
traînait à peine. A notre vue il se mit à 
pousser des gémissements lamentable». 
" Mes fils, sVeria-t-il, semblent être dans la 
joie quand ils devraient pleurer toute» le» 
larmes de leurs yeux!" Nous crûmes que 
ses esprits s'étaient égarés par suite de 
l'affaiblissement où il se trouvait. Il s'en 
aperçut et nous dit : " fleure*, ô mes fils ! 
pleurez vos femmes et vos enfants massa 
crés; pleurez les vieillards de U nation 
disparus ! Téauaustayé n'est plus ! Lea 
Iroquois ont brûlé nos rabanes après eu 
avoir surpris et tué tous les habitant»! 
Blessé moi-même j'ai pu m'échapper et 
iii'cufiiir jusqu'ici, où depuis plusieurs 



jours je nie traîne en mourant à chaque 
p a s ! " 

" Un hurlement de douleur, su iv i d'un 
morne s i lenn\ .-iccueillit ces nouvel les 
horribles. 

" Voici ce t | u c le blessé nous appi'it 
quand nos oreilles purent l 'écouter. 

' •Quelques jours auparavant, * tandis 
que le soleil du matin dorait les champs de 
maïs qui entouraient le vil lage paisible, et 
que des groupes dé j eunes filles babil laient 
à l 'ombre des ouigouams, que les viei l les 
femmes pilaient le grain dans des mortiers 
do bois et que les enfants nus se roula ient 
dans la poussière, pèle-mèle avec les chiens 
couchés au soleil, u n cri de t e r reur éclata 
dans le silence où reposait la bourgade . 

— " Les Iroquois ! les Iroquois ! 

1 1 La bourgade venai t d'être envahie par 
un grand parti de guerr ie rs ennemis, -j- Les 
quelques hommes valides laissés pour la 
garde du village voulurent courir à leurs 

* L e matin du 4 juillet 164!!. 

•t Francis Parfcman, " jfrsuits in America." 



armes et se défendre. Us furent les pre 
miers tués. La robe noire qui demeurait à 
Téanaustayé, et que les blancs appelaient 
père Daniel , et que nous nommions Achien-
dase, s'efforça de ral l ier les défenseurs en 
promettant le ciel à ceux qui mourra ient 
pour leur famille et l eu r religion. Quelques 
vieillards l 'entourèrent , ainsi que toutes 
les femmes et les enfants. Et ce fut tandis 
qu'il baptisait ceux qui n'étaient pas encore 
chrétiens qu'i l fut tué d 'un coup d'arque­
buse. 

" L e petit nombre de défenseurs qui se 
trouvaient dans le village une fois tués, les 
Iroquois tournèrent leur furie contre les 
femmes, les enfants et les vieillards, et 
mirent le feu à tous les ouigouams. 

" Quand la bourgade ne fut plus qu 'un 
tas de cendres fumantes, les ennemis se 
ret i rèrent avec plus de sept cents prison­
niers dont ils tuèrent un grand nombre en 
re tournant chez eux. Beaucoup plus avaient 
été égorgés dans l 'enceinte du village. 

" Ce récit lamentable nous plongea dans 
l 'abattement le plus profond. 

" Le lendemain soir, nous arr ivâmes à 



•M — 

IVudnr i l ou T o a n a i i s M } è - ••i.n.n; nii^ncrc. 

A u Ii»*n d » « <*ri< i l f t r iomphe, de* fi*»i«s, 

de* femme* jnyc i i - c» «JH'I deva i f i i t nous 

neci te i l l i r à notre K l o f i c m retour, non-

«<• t rouvâmes.pu- ru ine , m o n et désolat ion. 

•• C.Vtait là <jtie j ' a v a i s laissé ma p a u v r e 

F leur-d 'Kioi lc i-l se* sept p l u s | > i i i i i > I M » . 

î . t n t s . Mes quatre lils aînés m 'ava ien t 

a« compagne auv T r o i s - Hivières , Si lois-

r i c i n , non* nous assîmes au m i l i e u des 

reste* méconnaissables de nos famil les 

massacrées. I m m o b i l e s , la tête jtenolioe, les 

yeux fi\<'-•» sur l e s cendres encore fumantes 

t\f notre v i l l a g e nous | ». t—-: » t j « » - ainsi la 

nuit, L e s larmes et les ^eniisscinents ne 

4-ouv ifiiilieut i j i i ' a i ix f emmes ; le deui l dos 

guer r i e r s doit être (1er et calme. 

" L e lendemain, non* allumes nous réfu­

g i e r dan* le v i l l a g e do Tohotaenra t * Saint-

Michel* i | i i i éuiil le plus rapproché de notre 

bourgade anéanti»'. 

•* l i t . j 'appris le sort de l ' infortunée Fleur-

d'Ktoit ' ' . Elle avait réussi à se sauver dans 

les bois avec ses enfants, et « é t a i t cachée 

dans un épais buisson où elle se c roya i t en 
«nre tê . L e s Iroijuois eha*sai«nt les fugitif* 



connue des hrit^ W i n I l s passèrent 
près de l'endroit où la mère tremblante 
était blottie (".<•.-> chiens ne lu voyaient pas 
et l'auraient dépassée quand sou plus jeune 
enfant se mit à crier. Klle voulut étouffer 
les vagissements" du malheureux petit être 
ijui la perdait. Les lroquob avaient entendu 
et bondirent sur leur proie comme des 
loups enragés. Us assommèrent rua pauvre 
Fleur-d'Etoile à eoups de tomahahk, après 
avoir massacré sous ses yeux nos enfants 
dont ils fracassèrent la tete sur un tronc 
d'arbre. Un seul d'entre eux, qu'ils avaient 
laissé pour mort, revint ensuite a lui et me 
dit ces épouvantables malheurs." 

Le Renard-Noir, ému par ces terribles 
souvenirs, s'arrêta un instant encore. Son 
accent étrange, sa voix profonde et vibrant 
sous le coup de l'émotion, avait quelque 
chose de sombre qui étreignni i péniblement 
l'âme de ses auditeurs. Tous étaient comme 
suspendus à ses lèvres et l'écoutaient ailen 
rimiaement. La femme de Joucas oubliait 
de faire tourner son rouet, Joncas lui-même 
fumait avec une pipe éteinte. Mme Guillot 
avait laissé tomber son tricot nurses genoux. 
Jeanne de Richecourt ne détachait ses 
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grands yeux humides de la ligure lii/.arre-
raent tatouée du Renard-Noir, que pour les 
arrêter sur l'ombre du sauvage qui se des­
sinait sur le mur et montait jusqu'au pla­
fond où la toulfe de cheveux, droite sur le 
enînc du Hnro», s'agitait sinistre sur h> 
fond rouge de la lurrière blafarde que jetait 
une chandelle fumeuse. 

Durant cette secotide interruption, les 
chiens qui s'étaient tus auparavant, pous­
sèrent tout à coup un de ces hurlements 
déchirants qui portent au loin dans la nuit 
une indélinissalile horreur. On aurait dit 
im immense sanglot humain arraché par 
des tortures infernales. 

Lo silence qui régnait déjà dans la yimv 
salle prenait un caractère inquiétant. Cha­
cun examinait son voisin à la dérobée en 
s'efforeant de. cacher le malaise qu'il éprou­
vait. 

Slornac, la main négligemment appuyée 
sur la crosse de l'un des pistolets passés à 
saccinture, et.lolliet, regarduientau dehors. 
Ils ne voyaient rien d'insolite et n'aperce­
vaient au-dessus de la palissade que les 
larges eaux du Meuve qui se berçaient mol-
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lement au loin sons lu lumière bleuâtre de­
là lune. 

Après un hurlement prolongé, la voix 
«les chiens s'éteignit encore en un grogne­
ment menaçant, et le Renard-Noir pour­
suivit d'un ton morne et sourd : 

•• Pendant la saison des neiges qui suivit, 
je tâchai de persuader à nos guerriers 
d'être plus défiants que par le passé et do 
garder les environs de nos bourgades pour 
ne pas être surpris. Ils m'écoutèrent d'abord ; 
mais l'insouciance funeste qui a perdu 
notre malheureuse nat ion reprit bientôt le 
dessus, et ils finirent par mépriser la voix 
d'un chef plus expérimenté qu'eux tous. 
Mes lils m'avertirent que l'on murmurait 
même contre moi. O n m'accusait d'être la 
cause de tons les maux qu i avaient fondu 
sur nous. Depuis, disait-on, que le Renard-
Noir avait amené les missionnaires avec 
Jni, la nation semblait avo i r été abandonnée 
du (Jraud-Ksprit. C'était les sorciers et les 
(•aïens qui répandaient ces bruits. 

" L'hiver était Uni et le soleil du prin­
temps achevait de fondre la neige autour 
de nos cabanes, lorsque mes quatre fils 
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aîné* partirent pour a I î * * r voir les robes 
noues, Brébenf ci Lalemaut, que nous 
appelons Echon et Achiettdase, qui demeu­
raient à Ataronelironons iSaiul-LouisJ L • 
plus jeun»- 4e me* enfant*, blessa à Tea-
nan*tavi'\ réglait seul avec moi. 

•• li y avait Irais jou r s i jwe mes fils 

m'avaient quitté, lorsque, un matin, * nous 
aprnûines un nuage épais de fumée qui 
s'élevait, dans l'éJoignement. par dessus les 
arbres dépouillés de leurs feuilles. 

" t u loup i ri de détresse s'éehappa ib-
H o » poitrines : "Los Irnquois! Ils brùlen' 
Saint Louis." 

" Nous regardions en sileiiee eetamasde 
fumée mêlée de llainnie, qui montait vers 
le i iel, quand nous vîmes accourir deux 
de nos frères 4'Alaronchroiion*. Ils étaient 
hors d'haleine et paraissaient frappés de 
terreur. Nos craintes n'étaient que trop 
vraies Les lioquois venaient d'incendier 
Saint Louis après avoir détruit Saint-Ignace 
et massacré les habitants des deux bour­
gades. 

* I * iSmar» i ' > « . 



••.Ii ' [lettsai à uses quatre filsqui devaient 
avoir été surpris et tués â Ataronchronons 
,-i mon cunir souffrit horriblement. Dans 
l'espérance de les sauver s'il était encore 
temps ou «le les venger du moins, je sup­
pliai 1rs imerriers île Tohotaonrat de me 
suivre pour aller combattre nos ennemis, 
lis ne voulurent pas m'en tendre et m'acca­
blèrent de malédiction, disant que je leur 
avais attiré tous ri-s désastres. 

"Je baissai la tête et sortis seul de leur 
village après avoir demandé à une vieille 
femme de prendre soin démon plus jeune 

m*. 
Saint-I/Ouis était « deux heures de 

marche au nord de Tohotaenrat. J'avais 
fait plus de la moitié du chemin, bien 
déeidé à me faire tuer par les Iroquois, 
lorsque je rencontrai un parti de trois cents 
guerriers luirons. Us étaient chrétiens et 
venaient de la Conception et de Sainte-
Madeleine, Itourgs situés ù l'ouest deSaint 
Ignace et d'Atarouchrouotis. Ils étaient 
;umés pour le combat et se dirigeaient vers 
Sainte Marie qui courait de grands périls ; 
« i ; village n'était qu'à nue heure de Saint-
Louis. 



" A Aiaronrhionoi». uns frères non* 
apprirent que «je Saint-Ignare et de Saint-
I«oni» il m' r»**lnit pin* que de* eendres et 
4«tt cutUvre*. Le* «J«ni\ mim noires, fe/ion 
«l: Atkittutair. y avaient péri en bénissant 
i'apniue de* notre». * 

I n <!.••> fugitif* nie dit <|iî'il avai t vit 
;u<•* «jiuitn- (ils aînés tomber moi l* en pro­
tègent l<- rnU's noires. 

' I * * If IMJUCS <ÎU f ï BréUeyf et du IN' rt- « «ihrit'l L a l e -
>•>«,!. «ont <•••!.vrwrn à l l t i r f fS I t i eu de t.»uebec, dans une 
• viiwie étipte m «x «lotir. J u v j u a présent un n'avait aucune 
tkî«*s^e iur la mar,-,. dont ce* reste* précieux avnient étt' 
i«»e>lli» à la hours* î r Sa in t .1 ,mm du pay tde* Murons. 

%'•' >.. *x>n<crr,3îti sti;ri, quelques renseignements 
n«".Ms ĉ -.ii n u i » sons (muni* par S i . 1 »1>W t 'asgra in . IU 

• j . trous rnt ri^n» un manuteru inontuRiuiit et français, 
appartrfiant A !'.arefii-m W de (.luéttec et toit par le r è r e 
Taé tm '* < " " ' * W ' U ' w r ! c * > a i l v » S c » de la mission de 

—Extrait il une copie de U eitculaire au l'ère de Crfpieul 
i.mchaat là mort «tu F . Franco»» Malherbe, a r m é e an lac 
S*f»»-Jean, en avril 1*0. 

" Il sou» a «M rasf A l 'Ap- de «o et ç an» dont il en n 
| M W < 4» tUa« n«tre compagnie S a vocation luy commença 
< U M le p a y i <le» H mon» où il « t a i t avec no» luinksnnaire* 

qualité d engat* . loiwjue le» l'I*. Je .m de Brëbeufe t 
i •abocl 1 jUcmaut de Ste. et hau r ruK mémoire, furent mar-
i j f r t K s par le» IroquoU le 1 6 rt 17 de Mar i 1649, comme il 
rat l'honneur, «uti l Me» mie la chariu<, de noua apporter 
«ur ion d«« durant » lieue» les eorp» grlIU'i et rotvs de ces 
reUjt'etix mattsT» ' 

On volt par \ e paaiace que e e»t le frère Malherbe qui 
nseuirtllM ce» r»ljque« et le» port» «u tort Sainte-Marie et les 
v W « h *u« PI*. Jêauites. r Ile* y furent contcrvtfea et p ro -
haWeineat animer» A 1 kiébre par le P, Ragueneau qui 
•s-eoenpafnalt n i t e j à r la nation huronne. 



'* D e Hii.-s m u e « M i f . i u i s i l ni' nie restait 
{>!iiH qu 'un ! 

•-.le n'eus lias le temps de les pleurer, 
f i i . - avant-Riu-de de deux rente lroquois 
t'avançait pour commencer l'attaque de 
Sainte-Marie. Nous nous séparâmes en plu­
sieurs partis pour les arrêter. La première 
bande de non guerriers fut repoussée. 
Comme les lroquois les poursuivaient en 
le? chassant vers Ataronchronons, je tom­
bai sur les ennemis avec deux eentsHurons 
ehrétiens qui m'avaient choisi pour chef. 

'• Surpris, les lroquois lâchent pied à leur 
tour et courent se réfugier dans l'enceinte 
dt* Baint-liOuis. lm palissades seules res­
taient debout. Les ennemis y cherchent un 
abri. Nous les y suivons. Le grand nombre 
i Ht tué, le reste se sauve. Nous étions 
maîtres de la place. Ce ne fut pas pour 
longtemps. Au dont d'une heure le princi­
pal corps des lroquois s'ahattait sur les 
j«ilis*ade* en hurlant leur cri de guerre. 

" <> fut alors un des plus furieux coui-
1 » U dont les anciens se souviennent Nous 
n'étions plus que cent cinquante capables 
de combattre les sept cents lroquois qui 
non» attaquaient. Mais non» roulions mon 



rir ;ipri's »%n «voir lut'' le plus grand uomiuv 
possible. I.a bataille dura toute l'aprég-midi. 
La nuit était dencendue sur la terre que 
no» cri* de guerre et le bruit de nos coups 
ren*nliM&tPiit encore au loin dans In foret. 
Kntiu le nombre l'emporta et il n'y avait 
plus autour de mot que vingt Hurons épui 
té* de blessures et de fatigue, quand nous* 
fûmes terrassé* et fait* prisonniers, 

" Les fmquntR avaient{M-rdu plu* de eeitl 
de leur» meilleurs guerriers dont plusieurs 
capitaines, l.a vh-toire leur coûtaient rlicr. 

" Au milieu de la uni!, tandis que les 
vainqueurs s'amusaient a torturer quelque* 
uns d e s nôtres, j f brisai nies liens et me 
sauvai vers Sainte-Marie, J'avais encore 
soif de sang, 

*• Sept cent» guerriers luirons sortaient 
d'Atarouehronoux allu de poursuivre les 
Iroquois. Tout eouvertde blessureset mou 
tant de faim je parti» nvee eux. .le me sen­
tais* assez de forée \miv en tuer encore. 
Nous ne pûmes jamais rejoindre nos» enne­
mis qui s'enfuyaient après avoir massacré 
un grand nombre de leurs prisonniers. 
Nous trouvâmes les cnrlnvm de ceux des 
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nôtres qu'ils avaient assommes pendant la 
marche, et d'autres attaches à «les troncs 
d'arbres et à moitié brûlés par des branches 
m tassées à la hâte. 

*' Nous ne revînmes que pour assister à 
la débâcle d'une nation épouvantée. Quinze 
Siourgades étaient déjà abandonnées et brû­
lées, et les familles et les tribus 8e disper­
saient de tous cotés. Les uns s'enfoncèrent 
dans les solitudes du nord mi l l e l 'est; un 
Uni nombre alla demander asile à la nation 
des Tionnontates, dans la vallée des Mon­
tagnes-Bleues ; quelques avilies joignirent 
la peuplade des Neutres , an nord du lac 
Krié. 

" Le parti le plus nombreux, j ' en étais 
avec mon seul et dernier ills que j ' ava i s 
retrouvé à Toliotnettrat, fut se retirer dans 
l'île que nous appelions Ahoeiuloé et que 
les robes noires nommèrent Saint-Joseph. 
Kilo repose dans le grand lac l luron à 
l'entrée de la haie de Matchedash. * 

C o t e Ile. ïiiuée dans la baie Géorgienne, porte au­
jourd'hui le nom de Ckarity ou de Ciràtuut hkitd. On y 
>o.t encore le» rrttet» d'un fort «te pierre que lot Jésuites y 
firent alor» biViir pour protéger le» Huron». 
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" Dans l'automne nous étions là six ou 
huit mille misérables manquant de tout. 
Nos maux augmentèrent encore quand vint 
l'hiver. On vit des hommes, des femmes et 
des enfants décharnés se traîner de cabane 
en cabane comme des squelettes vivants 
pour y demander quelque chose à manger. 

" Il en mourut bientôt par douzaine tous 
les jours. Les survivants manquant de plus 
en plus de vivres, se mirent à déterrer les 
morts pour s'en nourrir. Une maladie aida 
l'œuvre de la famine. Avant le printemps 
la moitié des exilés de l'île Ahoendoé 
étaient morts. Mon dernier fils atteint de 
la maladie horrible mourut entre mes bras, 
comme le printemps s'annonçait par la 
fonte des neiges. Je n'avais plus de famille 
et j 'allais rester seul sur la terre ! 

" Quand les glaces furent fondues sur le 
lac, beaucoup de survivants affamés tra­
versèrent à la terré ferme pour y cher­
cher leur subsistance. 

" Mais les Iroquois les y guettaient en­
core et les massacrèrent tous. 

" On apprit dans le même temps que la 
nation des Tionnontates, chez laquelle plu­
sieurs de nos familles s'étaient réfugiées 
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L'automne précédent, avait été attaquée 
durant l'hiver par nos ennemis communs 
qui avaient détruit la bourgade Etarita 
(Saint-Jean) après en avoir massacré les 
femmes, les vieillards et les enfants, un 
jour que tous les guerriers étaient absents 
à la recherche des Irbquois. 

; ' La terreur fut alors à sou comble, et 
les robes noires qui avaient courageuse­
ment partagé tous nos malheurs, nous 
offriront de nous emmener avec eux pour 
nous conduire près du fort de Québec, où 
nous serions assurément en sûreté. 

" Nous n'étions plus que trois cents, et 
nous les suivîmes jusqu'à Stadaconiia, 
quittant pour toujours la terre où les os de 
nos aïeux et de nos proches allaient dormir 
abandonnés dansfoubli. 

" La grande nation des Hurons avait 
disparu et la plus petite peuplade des Iro-
quois dominait et se faisait craindre au 
loin sur le territoire du Canada. 

" Mes frères s'établirent dans la longue 
île qui regarde Québec. Quelque temps je 
demeurai avec eux. Mais poursuivi par 
leurs sourds et injustes reproches d'avoir 
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attiré sur leur* télés «les inal l ieurs , t|ii*ils 
auraient pu éviter en suivant mes consei ls , 
je les qu i t ta i tout à fait pour ven i r ici 
habiter et travailler avec mon frère le 
visage pAlc i.loucast que j ' ava i s autrefois 
rencontre en ami date* nos regrettés pays 
or chasse, 

*• Maintenant le Renard-Noir est le seul 
(,'e mt fami l le sur la terre, et quand vient le 
soir il va nimvenl s'asseoir sur le bord du 
grand l lenve en songeant à ceux qui ne 
sont plus et qu'i l a ima tant. Quelquefo is le 
l'Iief disparaît «titrant de longs mois cl mon 
.i:;tt, le visage jù le . ne sait plus ce que j e 
fuis devenu. I n tutu jour , pourtant, le 
Renard-Noir réparait sous ce toit )ios|iiUt-
lier. IAS front Un chef est alors p lu j s e r eu i ; 
son emur ltat plus* vite à l a vue de que lque 
*><alp sanglant qu ' i l rapporte et q u ' i l s'en 
va eaeher dan» un endroit connu de lu i 
w u l . H y en a o iue q u i sèchent en ce l ien 
M ' e re l . Depu i s que j ' a i quit té pour toujours 
le pays de mes père», onze nuerriern Iro-
quois ont été trouvés morts aux env i rons 
du leurs bourgade*. Moi seul conna is com­
ment i l* ont été tué* pour venger mes onze 
( i l* , et m o i seul sais que l l e s ont été leurs 
wuiffranee» dernières. 
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• 11 tno manque ctu'oiv une chevelure ; 
<•• -lie-là doitêtre eoiwaeréc à la mémoire 
lie Fleur-d'Ktoile. Je l'ai réservée pour la 
dernière. C'est le scalp il'uu grand chef 
qu'il me faut. Quand ce trophée sera nus-
pendu à coté des autre!*, le Renard-Noir 
« u n a mourir en paix. *' 

l.e iantfajje tignré du Huron, dont je n'ai 
,!i imiter partout l'originalité de crainte 
de n'être pas anse/, clair dans la narration 
de faits strictement historiques, tenait enco­
re les auditeurs' sous 1<< coup de l'émotion 
pénible produite par un aussi triste récit, 
quand Mornno, l'uni en feu, la moustacho 
hérissée, m leva soudain. 

Hapide comme l'éclair, il ouvrit la fenê­
tre de sa main gauche et saisit d e sa droite 
l'un de ses pistolets dont il lit feu en visant 
vers la palissade. 

Cela fut si prompt que les hommes se 
trouvèrent deliout et que les femmes jetè-
reut leur cri, comme l'air frais du dehors 

«le la poudre, et que le bruit diVla détona 
lion roulait nous le* sonore* arceaux de la 
forêt voisine. 
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Pendant le moment de silence qui suivit 
ce brouhaha, on crut entendre, venant du 
dehors, un léger cri de douleur qui répon­
dit au coup de feu, puis la chute d'un 
•corps pesant sur le sol. 

^Sand ious l dit froidement Mornac; je 
savais bien, moi, qu'il y avait un individu 
sur cette palissade. Aussi ne l'ai-je pas 
manqué ! 
C'était un parti de guerre iroquois lancé sur 
les traces du chef Huron et de ses amis de 
la Pointe-à-Lacaille. 

—Mon fils a le sang bouillant, dit le 
Henard-Noir, et ses nerfs sont prompts à se 
tendre. Eteignez cette lumière. 

Dans l'après-midi du trentième jour de 
juin de l'année suivante (1665), les soixante-
dix maisons de Québec étaient complète­
ment vides de leurshabitants qui, affluaient 
dans les rues de la petite ville et remplis­
saient les airs de leurs cris de joie. 

Quelle éta/f donc la cause de cette allé­
gresse, et quelle grande fête célébrait-on 
ce jour-là ? 



Ce n'était rien moins que l'arrivée de 
Mgr. le Vice-Roi de la Nouvelle-F/ance, 
M. le marquis de Tracy, et d'une partie 
du régiment de Carignan. 

La solennité que l'on célébrait ce jour-là 
était la fête de la délivrance de la colonie, 
à la rescousse de laquelle le roi de France 
envoyait enfin les plus abondants secours. 

Dix jours auparavant, le >19 juin, le 
vaisseau.de Le Gagneur était arrivé avec 
les quatre premières compagnies du régi­
ment de Carignan, qui, dans cette belle 
après-midi du trente juin, faisaient la haie 
aux abords de la grande église et dans la 
côte de Lamontagne, avec quatre autres 
compagnie débarquées le matin même du 
vaisseau qui avait amené M. le marquis de 
Tracy. 

Tout à coup l'on entendit, venant de la 
basse ville, le bruit des tambours qui 
battaient aux champs, et les cris aigus du 
fifre qui montaient en trilles joyeuses par­
dessus le fort des Hurons. 

Mgr. le Vice-Roi venait de mettre pied à 
terre. 

A ce signal impatiemment attendu, M. le 

http://vaisseau.de


bedeau de la cathédrale se pendit à la corde 
de l.i grosse cloche, tandis que , mêlan t 
Jetas voix plus grêles et plus précipitées à 
celte de Jour doyenne, les cloches du Sémi­
naire, dit collège des Jésuites, dos ITrsii-
lincs et do l i lûtcl Dieu entonnaient aus«i 
l 'hymne de la réjouissance. 

!.<• hruit des acclamation» montai t et 
gagnait de plu» en plus la rue de l 'église, à 
mesure que Monseigneur et sa suite avan­
çaient. 

Tout à coup, tournant l'angle de la de­
meure de l'évéque. apparurent vingt-quatre 
gardes à ihi'val. Pour honorer son repré­
sentant, Louis XIV avait voulu que les 
gardes do M. de Trac y portassent les cou­
leurs royale*. Aussi était-ce merveille que 
de voir l'or et l 'argent ruisseler sur leurs 
riche* uniforme» de velours et do salin. 
•Juan! aux chevaux,' splendidement capa­
raçonné», joyeux de se sentir enlln l ibre* 
sur la terre ferme après une longue Ira v e r 
M«P, ils s'en venaient piail'anl avec a r d e u r 
et grâce, i;t longeant impatiemment le mors 
dont ils taelieiaient, i-aus souci. L'or et 
l 'argent. 



\\nù> 1rs fiers vingt-quatre garde?. v«-
liaient quatre pages non moins richement 
vêtus que les premier*. 

Enfin, suivi de ses laquais, apparut le 
Yiee-Iloi lui-même. C'était un beau vieil 
lard à l'air martial et imposant. Le poinyr 
droit appuyé sur la hanche, à la royale, le 
panache blanc de son large chapeau «tout 
galonné d'or effleurant soit épaule, il «ou 
tenait son cheval de sa main gaucho, et 
s'avançait en saluant le* colons qui l 'aech 
niaient à l'cuvi. 

A côté de lui se tenait M. le chevalier de 
Chaumont, son (uni et son protégé, qui fut 
plus tard ambassadeur de France à Sîam, 

Le brillant soleil de juin, qui tombait en 
pl<'in sur toutes les splendeurs du cortège 
et sur le brillant acier des armes des soldats 
de Garignan, faisait jaillir mille gerbe» il • 
lumière qui scintillaient comme un foyer 
de flamme dans tout le parcours de la rue 
de l'église. 

lyi ce moment, M. le bedeau qui vouait du 
passer la corde de la cloche à un aide, 
lequel sonnait à xou tour à force de reins 
et de bras, laissa voir sa figure Mate entre 



le» ûttix U t lMul* 'le l« porte de iV'gii*e. Il 
1 ouvrit toute grandeet l 'on pût aporoevoir 
MonM»igiK>»r oc I-tval v . ' lu pontilicnlcmeiit 
«l aerampâgné de ton c lergé . Ar r ivés prè« 
<1« ««« i l , ton* (Tarn'lcrent et attendirent 
l 'arrivée du Vice -Uni. 

Ik-lui c i , ai<!•"• de M. de C h a u m o u t qui 
*éta»t cmpi e»*'- de descendre de cheva l , 
mil pied à terre en face du |>ortail. J l «ta 
M»» «hapeau dont la longue plume traînait 
i«4r terre et entra. .«"le nue , dan* l 'église. 

I. 'evAque le salua avec grand** d igni té , 
î.ti p r é t end de l e a u lx-niie et le mena 
proche du eh.enr .1 la place qu'on avait 
j.rêj*aréo »ur ml j<rn*-1»MMI. 

M a i » , dincll l 1rs relations du temps, 
M. de Trac y, quoique malade et affaibli de 
f l è w , M mit h genoux sur le pavé mn» 
vonloir n.ém<* *e w r v i r du earreau qu i lui 
ê!ait offert. 

I*-* iiriuuU'â vo i \ d«' l 'orgue éclatèrent 
.dut* IMUI« les arceaux de la voûte en 
• !«'!•• nt leur harraonic au chant solennel 

du Tf tkum. 

Lomqu ' i l fallut sentir, Monsieur l 'évéque 
vint reprendre Monseigneur de 'l 'racy «n le 



< <. oiuli!i>ii. au.milieu de la foule qui avait 
mcomluv l'église à la suite du cortège, 
jusqu'à la porto, dans le mAme ordre et 
avec les nu'moshonneursqui l'avaient reçu-
i n entrant. 

Toujours au son dos cloches cl au bruit 
des vivat de la population, lo Vice-Roi 
remonta à cheval et se dirigea vers le 
• fulteau Saint-Louis. 

M. de Mésy, le gouverneur, n'était plus 
là pour l'y recevoir, car il était mort quel­
ques semaines auparavant, le septième jour 
de mai. Son humilité et sachante pour les 
pauvre» lui avaient fait demander d'être 
enterré avec eux dant te cimetière de 
l'HùtelDieu. On avait fait élever sur sa 
fosse une grande croix qu'on y voyait 
encore au temps où la Mère Jnchereau de 
St. Ignace écrivait son Histoire de l'Haïti-
Dteu de Qtn'brc, c'est-à-dire vers 1716. Du 
moins le vieux capitaine n'avait pas e » 
à subir l'a If ro ut de l'enquête que M. de 
(knireelles, lo nouveau gouverneur {qui-
n'était pas» encore arrivé,) était chargé de 
faire contre lui au sujet de ses différends 
avec le Conseil-Supérieur. 

A jteine rend» au château du Port. M.de 



Trac y «lut tvc<»V(iir la députaitou «Je* UM 
table-» de. l i ville, ainsi «jue . e l l e » de* 
Htirotmet de* Algonquins >(ui »e montrèrent 
de* plu* empressés à lui faire l«<iir iou r . 

O * derniers accompagnèrent leurs corn-
pUincnU <!•• présent*. M. «le Tra«-y prit 
beAixoup «l.- plaisir à leurs discours. H 
leur répondit fort obligeamment par un 
interprète et leur promit de !<•» »e«:ourh 
e! «le les protéger «le tout «un pouvoir 
contre les Iroquoift, «lèB «nie l>'* troupes 
attendue» de France seraient toute* arri­
vé**. Mai» comme le reste «lu régiment 
pouvait tarder à venir, il promit auv San 

Vaj.v«. 110* alliés, Je leur tloniier ><t\l* J M M I 

d<-jours un K-itain nombre d'hommes [tri* 
dans les huit compagnie* déjà rendues à 
Québec, afin île commencer tout de suite à 
coiwtruire la série de forts que Ion voulait 
élever sur les bords de la rivière Richelieu, 
pour contenir les Irotjuois dans leur pays», 

Qtii ' lifiies jours après*, le ehev.ilier de 
Morn.ic qui brûlait du désir «le présenter 
m* hiuuuuiges au Vic«vHoy f mais «jtii avait 
prudemment attendu «me le marqui* fût 
remis «le t*es fatigues et fût mieux diapoaé 
A l'entendre, le chevalier «lu Portait do 



Mont-x- se faisais aiiiimieec rhe* Monsei 
gnenr «le Trary. 

Celui-ci retjut le. chevalier gracieuse 
nient. Il le nomma lieutenant à la place d'un 
otficior qui était mort durant la traversée, 
ol lui donna l'ordre do partir le lendemain 
matin avec sa compagnie pour nllor com­
mencer la construction dos fort-*. 

I«e juillet, toiiif la vill«» él . i i l eneor-' 
on l'air. Drajxsiiu et musique en tète, 
quatre compagnies du régiment do Cari 
gnait, suivies d'une autre composée do 
volontaires que commandait le sieur do 
Repcutigny, descendaient du e.liàloaii du 
Fort à la Itanse ville et dédiaient, do la façon 
la plus martiale, au milieu deio population 
pressée sur leur passade. Un parti consi­
dérable de Huions et d'Algonquins les 
accompagnai!. A r r i v e » à l'Anse-dos-Mores 
toux s'arrêteront H rriitbarqneiDcul com­
mença. 

V e r » les dix heures du matin, les troupes 
et les volontaire» étaient embarqué» «urde 
grands bateaux qui mirent à la roi le suivis 
d'une flottille de canot» d'écoree monté* 
par les Sauvages alliés. 



troup»'* a r rm ' r e i i t au* Trms-HivirîrcK 

juiu* à t i»i«p# pour «iëlivTi r i e i t « ' place de 

la crainte Iroquoi* qui «'•lai^nt vont)» y 

îairo l e t i r» courue-» accoutumée* H avaient 

i!éjà lue que lque» halittauU. 

L>» s »«nt l'on train' empêcha , pendant quel­

que* j o u r » , !<*« all ié* île remonter le lac 

* j m t P ie r re . Kntirt le veut favuraMt* ayant 

;<pn#, 1 « u j A l i l i o n *<• rctiiii ri. marche et 

débarqua, <lan» W premiers jour* d'août, 

à IVmtiouHiure de la r iv iè re H i e h e l i e u . 

M. <i« Sore l , I** commandant, avait pour 

U I U I I U I de wbiHir le fo i l « l e v é eu re l en 

. « u t par M. de Mouittiacitv vingt-cinq 

„ I I I M - « ' 4 aup . t ra \ aut. I . i t n s e un! à l 'ouvrage 

» a » i « j « n ! i i - ili- t « - j n a f i n de {« 'nu iner l f » 

travail v ati amim<*meiitcut de 1 automne e t 

la construction <lu fuit alla morveilleu 

s*m*ni, M. de, Sorel sachant mettre ait 

twsoiu ta main à la cognée pour donner 

i'e»etitplr à ses hommes. 

f endan t ce temps ( l in* !» ' ! ' !* autre* com­

pagnie* «lu régiment de O r i g u a i i - e l l e x 

venaient d 'arr iver de France avec le. gou­

verneur . M. de (àini cel le*, et M, l ' Ink ' i i . 

é M l T a l o i i ~ - * ' a r r è t ë r e » t e » passant à l'eftl-

hourhui-e du Hieludicu. | « » u r y saluer le* 
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amis, et, ai»!*''!» une journée de ropo*. 
«'montèrent la rivière dos Iroquois. M. de 

Chambly et le colonel do Salières s'en 
allaient élever deux autres forts, l'un nti 
i«ied de* rapides de Chambly i>l l'autre 
trois lieu»'» plus haut. 

Ou était au milieu de septembre et la cous-
truction «lu fort de Richelieu ou de Sorei 
était très-avancée. L'on n'avait pas été une 
»<»ule fois inquiété par les Iroquois qu'on 
avait rai*ou de croire retranchés chez eux 
dam la crainte que les 1-Yaiiçais n'allassent 
le* y attaquer. 

Un «otr que le* travaux du jour étaient 
termiué* m que chacun était retiré an 
dedans de« retranchements en bois dont la 
• fiarpente extérieure était achevée, M. <le 
Korel causait avec le chevalier de Mornar 
< t quelques oQii'iers prés d'un praurl l'eu 
qui flambait au milieu du fort. 

\& unit était s e r e i n e et le silence, au 
loin, n'était troublé que par le majestueux 
ronflement du fleuve et par les eri* nasil­
lard* t)m canards e! des ontarden sauvages 
dont le* Uaude* nombreuse*arrivée»depuis 
quelque* jour» de* régions du golfe, se 
pourgtiivaient dans leg airs après avoir 
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pr i» leur* ébal* jouriiah.-r.-. dau« !«!• dtMal 

î l e» llci» du Riche l i eu . 

A g i b V par la bri*e du soir, la f lamme «lu 

brat irr « « r o u a i t «on panache «' 'datant par 

d e m i » huu Hute du fort, jetait de fauves 

lueur* siur les bois .««voisinants e t proje­

tait. |iar i K i c «k la i r r i e d'arbres, une lou 

gu<- traînée de lumiè re qui .<•>• répandat: 

« i l r 1 eml>ourhurf du Riche l i eu ei s»'es! 

allait m o u r i r au lo in dans le* eaux mon--.. 

~Kh bien ! messieurs, disait M . d f Sorei 

au* off ic ier» , non* avons lieu «î ' t ' i ro sat iv 

fait*, i .«r JVSJH-ÎV que !'• fort -ei-a Icniiiu*' 

à la lui «lu ni<*iî». 

V n i h IIV-'I". pa» li- moin- .1 louer i l " 

\.t prompt'- t i T i n i t i . - i i ' O i t df< travaux, dit. 

Montai - . 

-AU' dont il faut nous réjouir U' plu*, 

reprît M . de Sore l , c '«* t «le n 'avoir pa* »*fé 

dérangés par les lro<pioi)>. 

—C'est «MI i-tli-t for! heureux tjue nuui 

na>«>u* pa» eu ce* moricaud* dans les 

j a m b e » ; leur présence aurait beaucoup 

•utravi» If* travaux. Cependant, pour ma 

.pati, j e regrette qu ' i l no >Vu soif, pus 

montrée quelque bande. 
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— Veui l le* hien c ro i r e , mon cher cheva­

l ier , que j e m* serais g u è r e ttchê, au fond. 

(h- fa im moi m o i t i é connaissance avec dos 

^uorr iero qui sont la terreur de c « pays, 

ii me semble que des soldats d e Cariguaii 

feraient voir lu».*»» j i 'U à des Sauvage*. 

Pourtant je ne puis q u e nw fé l ic i te r d 'avoir 

te rminé « O H t ravaux «mis a v o i r perdu un 

M ' i i l de mes hommes . 

K o > •• moment on entendit le (pu -v ive ! 

de la sentinelle qui ve i l la i t à la porte dn 

fort. 

—France et Su tel ! répondît du dehors 

une vo ix dont l 'accent normand n'était pas 

inconnu à Montai-. 

Quelques instants après l 'ofl lcier de ser­

vice s'approcha du g r o u p e dont faisait partie 

M- de Snie l . et «lit au commandant que 

Jonra*. le coureur de-i hois, dédirait lui 

parler. 

y u ' i i viei l l ie , dit M. de Sorel . 

Su iv i iln l lenard N o i r , le Canadien» 'ap-
pruelia. 

~~Qa'\ a s.il ? demanda le capitaine. 

— I l y a. mon commandant , que le chef 



h i a o n et moi en faisant dan* les e n v i r o n s 

<>!ie battue île ehaque soir, n o u s avons 

• e fnanjué p lus ieurs pistes il'Iroijuoin. 

I n V'jffr ni(i i i \émeut île >nr|>rise agita 

le pronpe. 

—Sont e l l e - nombreuses '• 

L'obsi'unle est trop forte pour eu bien 

<>!• rni i i ier |e nombre. Nous n'avons pas 

ose l'aire île l u m i è r e île l 'rainte d'être 

M i r p r i s par les ennemis-. Pourtant nous 

M i n i m e s sùr< i | n ' i l - sont au moins une 

il entai l le . 

< j ' i > i s t u q u ' i l - x i i i - u t e n u i o i n e i i t 

: ! i - d e n o u s .' 

I.eur> p i s i e s s,]nl i m i t e s l ïa ie l ies . Ils 

ont )ù s'ap(iroelier à une portée de pistolet, 

il n'y a pas une demi heure . Mais appa-

renouent i |u ' i l s «ont rentrés dans le b o i s ; 

.•ar nous avons fait tout l e tour du fort 

*an* re i ieonlrer personne. 

- C e » ! | t t» l : Officiel-<]e serviee 

C o m m a n d a n t . . . . . . . . . 

— I l imile/ i'ui'dre qu'on double les gardes 

à la porte et (ju'on place nue s e n t i n e l l e à 

chacun des quatre bastions ilu fort. Faites 
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ensuite charger les mousquet-et les mettre 
i-ii faisceaux, les mèches allumés. Que. 1M 
hommes seminiu-nt tout habillés pour être 
prêts en cas d'alerte ! 

Trois heures après, à part les sentinelles 
veillaient, Parme au bras, a la porte et 

aux quatre coins du fort, chacun dormait 
profondément. I.e silence récitait sur les 
bois et le lleuve, 

IÂ> feu allumé au centre du fort avait 
beaucoup diminué d'intensité. La flamme 
allait n'abaissant toujours, à mesure qu'elle 
manquait d'aliments, Peu à peu elle tomba 
au dessous du niveau de» courtines du 
for t , et ses lueurs cessèrent d'éclairer Ir-s 
arbres d'alentour et d'aller scintiller au 
loin sur les eaux. Klles ne furent bientôt 
plus que des aigrettes rouges que la brise 
faisait treinblolter. jusqu'à ce qu'enfin, sur 
ces tisons à moitié carbonisés, l'on n'aper­
çût plus que de petites langues de feu qui 
léchaient doucement le bois, et disparais 
saient pour se montrer encore l'instant 
d'après, comme ces feu v-fol lots capricieux 
que l'on voit se jouer le soir au-dessus des 
marécages. 



!.<•» g a r d e * |ni~i«'i> à la [mi li', et l e s sen­

t ine l l e s de t r o i s «les b a s t i o n s , a l l a i e n t e t 

v e n a i e n t s u r le j i a ra jwt p o u r n r pas s e 

h i s s e r s a i s i r par la f r a î c h e u r du so i r . 

S e u l e d a n s le t e r re -p le in du bas t ion «le 

i ' m i t ' s i , la s e n t i n e l l e s 'é ta i t a r r ê t é e . L e s 

<.' n \ m a i n s s u r la g u e u l e de son a r q u e b u s e , 

]« s p ' i n s appuyés c o n t r e le r e m p a r t , d a n s 

i 'anplo Manqué, r ' e s t -à -d i i e dans la j>artio 

la p ins s a i l l a n t i ' du b a s t i o n , li' so lda t r i v a i t 

••in l a i s s a n t e r r e r ses r e g a r d s sur la forê t 

a s sombr i t ' . A quo i s o n g e a i t il '! A la p a i r i e 

v.ins d o u t e ; à sa m è r e , à s a l i aneée peut-

ê t r e , i | i l i , dans ce n tomei i l é g r e n a i e n t pro­

b a b l e m e n t là li;is, à suit i n t e n t i o n , l e u r 

< hapc l e t au co in du J'en de la c h a u m i è r e . 

C o m m e sou regard p l o n g e a i t d a n s l ' o b s c u r 

f o u i l l i s d e s a rb r e s , à c i n q u a n t e p i e d s du 

fort, il lu i xcut l i la t o u t à c o u p v o i r c o m m e 

u n e o n d u l a t i o n du s o l , s u r u n e é t e n d u e 

a ^ e z c o n s i d é r a b l e de t e r r a in . ( le m o u v e -

i . ient i i u i f o n n e et peu p r o n o n c é r e s s e m b l a i t 

à c e l u i de la po i t r ine d 'une p e r s o n n e q u i 

dort. l,o so lda t se f ro t ta les y e u x p o u r 

mieux v o i r . Mais l ' o b s c u r i t é é ta i t si é p a i s s e 

qu ' i l ne pu t d i s t i n g u e r a u t r e e b o s e . 
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Même il lui sembla que ce mou veinent 
ne se produisait plus. 

Tandis qu'il se demandait s'il n'était pas 
lo jouet de quelque illusion d'optique, il 
était toujours appuyé sur le rempart, et 
tournait le dos à l'angle de l'épaule du 
bastion ainsi qu'à la courtine du fort. 

Pourtant si le soldat eût fait quelques 
pas dans le terre-plein vers la gorge du 
bastion, et qu'il se fût tant soit peu penché 
sur le rempart, à gauche, il eût vu, à 
l'eitérieur du fort, un homme qui, s'accro-
chant dans les interstice» des pièces de la 
charpente qu'on n'avait pas encore eu le 
temps de revêtir de planches unie», montait, 
montait doucement dans l'angle formé par 
la courtine et le liane du bastion. Ha tète 
apparut par-dessus le rempart. Ses dents 
serrées mordaient la lame d'un long cou 
lea» à scalper. A mesure que ses pieds 
s'élevaient, l'homme courbait sa tète et sa 
poitrine sur la partie supérieure du rem 
part qu'il enjamba doucement et sans être 
vu. Il se laissa glisser sans bruit jusqu'au 
parapet, et, silencieux connue une ombre, 
rainjMJ vers la sentinelle. 

Le soldat qui croyait voir maintenant 



l 'ondulation du sol recommencer et s a c 
centuer davantage en se rapprochant, pensa 
qu'il valai t mieux donner l 'a larme, tl 
ftoufilatt «tir «a mèche a l lumée af in d'eu 
raviver l a flamme, quand cinq doigte de fer 
v n t i lièrent la gorge. P u i s il ressentit un 
coup violent à la poitrine et le froid 
horrible d 'une lame d'aeier qui lui perçait 
le eceur. Haus pousser un seul c r i , le s i a l -
heureux tomba mort. 

I.°a*!«nMiu lui A U non mousquet et s'ap­
puya, comme l'était auparavant l a senti­
nelle, dans l 'angle le plus avancé du bastion. 

Il regarda, prêta l 'oreil le. Personne ne 
U n i r a i t dans le fort. Les sentinelles ne 
»e doutaient de rien. 

Il lie pencha que lque peu par-dôMun le 
rempart et imita deux fois les s t r idula t ions 
de la «anU-rello. 

Ving t , trente, quarante hommes h i i appa­
rurent au pied du bastion que le» première 
arrivé* se mirent à escalader sans l e 
moindre bruit. 

Une dizaine de tète surmontées de la 
honppe particulière aux Sauvages , se mon­
traient déjà à l'Affleurement du rempart . 



lorsque l'un de ceux qui montaient ainsi, 
«MI mettant la main dans l'un des interstice* 
»les poutres de l'escarpe, fit choir une 
tarrière qu'un ouvrier y avait oubliée. 
L'instrument tomba la pointe la première 
en plein sur la tête de l 'un des assiégeants 
qui attendaient en bas. 

Celui-ci jeta un cri et s'affaissa sur le sol. 

La sentinelle qui montait la garde sur le 
bastion d'en face entendit ce bruit , épaula 
son arme et lira. 

Avec la détonation un hurlement épou­
vantable ébranla la forêt. 

C'était le cri de guerre de Griffe-d'Ours. 

Mornae, l'un des premiers ù s'éveiller, 
reconnut ce redoutable signal de combat 
du grand chef des Agnier*. 

—Aux a rmes ! aux a rmes ! criait-on de 
toutes parts. 

Il y eut un brouhaha indescriptible et la 
mêlée commença. 

I^es dix Iroquois qui avaient déjà esca­
ladé le fort s'étaient rués en avant le 
totnohahk au poing. 

M. de Sorel et les officiers couchaient 
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sous un appentis élevé au milieu du fort et 
tout prés du feu. Comme ils s'élançaient 
tous au dehors, le* Sauvages tombèrent, la 
hache levée, «tir eux. 

Le petit groupe d'officiers rompit de trois 
pas pour éviter la première attaque. 

— A moi, Cariguati ! cria M. de Sorel 
d'une voix de tonnerre. 

Kl sans attendre davantage, il chargea, 
avec, les quelques officiers de la compagnie, 
les assaillants qui, surpris de cette brusque 
résistance, reculèrent de quelques pas à 
leur tour. 

Les coups portaient mal au milieu des 
ténèbres. 

—Nous allons nous massacrer les uns les 
autres, si ce feu n'est pas rallumé ! s'écrit 
M. de Sorel entre deux estocades portées à 
un Sauvage qui le serrait de trop près. 

—Je m'en charge, ditMornac. Il prit son 
éla» j>our bondir auprès du feu. 

—Attendez - nous, monsieur! cria en 
arrière la grosse voix de Jonras, et laiss,-/ 
moi faire ! 

Le Canadien et son fidèle ami, le Renard-



Noir, vinrent KC placer de chaque côté du 
chevalier. Tous trois, tète baissée, s'élan 
••orcntaii milieu dos assaillants qui s'inter­
posaient entre eux et le feu. L o i r élan fut 
irrésistible et ils firent lour trouée. 

Pondant que Mornao et le Renard-Noir 
faisaient face aux ennemis, Joncas remua 
du {»iod los tisons encore ardents qui 
restaient, saisit un sapin soc q'it se trouvait 
sur un amns\le bois à brûler et lo jota sur 
le brasier. 

Les Iroqttois comprirent que le fou qui 
allait éclairer le combat leur serait désa­
vantageux, et tombèrent ensemble sur les 
trois braves. 

Le sapin s'embrasa tout d'un e««p en 
jetant une éclatante lumière. 

Urine-d'Ours reconnut Mornao, poussa 
un cri de rage et brandit sou tomohahk. 

Le Gascon lit un saut de où lé en portant 
on estocade en prime au chef iroquois. 
Mais celui-ci, d'un coup de rêver* de sa 
hache, cassa l'êpée à linéiques pouces de la 
garde, 

Mornac désarmé s'élança sur le Sauvage 



ot lu i arracha son tomohahk. Alors tous les 
deux se saisirent à hras le corps et roulè­
rent sur le sol. 

En ce moment les soldats et les Sau­
vages all iés, Hurons et Algonquins , arri­
vaient à la rescousse du commandant et se 
jetaient sur les assail lants, passant tous 
par-dessus Mornac et Griffe-d'Ours qui se 
déchiraient par terre avec leurs ongles et 
leurs dents. 

Le Renard-Noir et Joncas vouluren t 
secourir le chevalier , mais le flot des 
soldats les rejeta en avant, au mi l i eu de 
l 'ardente mêlée. 

Les Iroquoisqui avaient maintenant tous 
escaladé le fort, se t rouvaient une quaran­
taine ù l ' intérieur des retranchements. 

M. de 8orel , à la tête des siens, charge 
avec furie. Pondant quelques minutes le 
combat est terrible. Les coups de crosse 
répondent aux coups de tomohahk, fendent 
les crânes, fracassent les membres. L e sang 
pleut partout. An imés par son odeur 
acre, les hommes deviennent féroces et 
hurlent comme des bêtes fauves qui s'entre-
dévorent, 



Les Iroquois inférieurs en nombre, et 
qui avaient pensé prendre les Français par 
surprise n'ont ni l'habitude ni la force de 
lutter longtemps en ligne rangée contre des 
soldats bien disciplinés. 

Aussi leur faut-il bientôt battre en retraite 
et laisser, contre leur coutume, leurs 
blessés et tleurs morts au pouvoir de 
l'ennemi. ' 

Ils sautent par-dessus le rempart et dis­
paraissent au milieu du bois. 

Griffe-d'Ours et Momac en roulant alter­
nativement l'un sur l'autre, n'avaient pu 
se saisir de leurs dagues et continuaient à 
s'entre-déchirer par terre à belles dents. 
Griffe-d'Ours vit la défaite et la fuite desj^ 
siens. 11 fit un suprême effort, renversa 
sous lui li' chevalier, lui saisit, les deux 
poignets d'une main, et de l'autre lui prit 
les cheveux à poignée et se mit à traîner 
Mornac réduit à l'impuissance, en gagnant 
le rempart dans un endroit désert et opposé 
à celui où tous les combattants s'étaient 
postés. 

Le Sauvage monta sur le parapet en 
soulevant Mornac pour l'entraîner en bas 



avec lui. Il enjambait déjà le rempart , 
lorsque le chevalier enroula ses jambes 
autour d'une pièce de bois qui gisait sur le 
parapet. 

—Sandious ! grommela le Gascon, tu 
m'arracheras plutôt les bras du corps, mais 
du moins mes jambes resteront ici ! 

Griffe-d'Ours lira de toutes' ses forces. 
Mornac sentit les angles de la poutre lui 
entrer dans lesf chairs, mais ne bougea 
point. 

—Tu mourras ici, si tu le préfères, voci­
féra l 'iroquois, mats lu mourras ! 

11 tira son couteau, se pencha sur Mornac 
et leva son arme. Mais il n'eut pas le temps 
de frapper ; il se sentit saisi par derr ière . 

Grifle-d'Ours lâcha Mornac et voulut 
sauter dans le fossé. Mais une main de fer 
le tenait a la gorge. 

• 11 brandit son couteau et frappa, en se 
retournant, son adversaire à la poitr ine. 
Celui-ci chancela, mais tint bon. C'était le 
Renard-Noir. 

Griffe-d'Ours allait lui porter un second 
coup, lorsque Mornac, Joncas et trôife 
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Hurons se je tèrent sur le chef agnicr qu' i ls 
renversèrent sur le parapet. 

Pendan t qu'ils s'efforçaient de le lier, 
Griffe-d'Ours accablait ses ennemis d'in­
ju res , et les mordai t comme u n dogue 
enragé. Enfin, on ne rendit maître de lui 
et on le garrotta. 

—Etes-vous blessé ? demanda Joncas à 
Mornac. 

—Non, seulement quelques morsures de 
ce chien et bon nombre d 'égratignures dont 
il ne paraîtra r ien dans trois jours . 

—Et vous, chef? dit le Canadien au 
Renard-Noir. 

Celui-ci était appuyé sur la court ine. I l 
pressait de sa ma in le côté droi t de sa 
poitr ine, d'où l'on vit le sang couler. 

—Le couteau de l 'Iroquois répondit-il. 

—Vite, le ch i ru rg ien ! s'écria Mornac qui 
parti t en courant. 

Les nôtres restaient maîtres du terrain. 

—Qu'on fasse une décharge générale ï 
commanda M. de Sorel. 

Les soldats montèrent sur le parapet, 



épaulèrent leur* armes et tirent fou il; 

toute* parts. O n t écla i rs entourèrent 1' 

sommet du fort c o m m e une ce in ture do feu 

lm balles sifflèrent à travers les f e u i l l e * 

et parmi les branches «les arbres, et l 'on 

entendit les cris <l*i>t>Oiti-.-iTil<> des fuya rd* 

i j i l i > enfonçaient au lotit dans la forêt. 

On ranima le feu pour se reconnaître e ' 

l 'uutjtîcr Ifs perles. 

Out re la sent inel le que l'on t rouva poi­

gnardée, dan» le bastion «le l 'ouest, deux 

soldat* avaient é t é tués. D i \ autre.» é t a i en ' 

blessés, mais lé«vre i i i en! . (Quinze In>(|iioss 

éiaienl ri'sti-. lu)r-> de eo inb ' i t au dedans 

du f o r t . 

L e reste de la unit fut A n p l o y é à panser 

lès b l e « M \ s et à se remet t re des fa t igues «b-

la batai l le , 

A u j o u r M. de Sore l , qui s'était ret iré sou s 

rapjKnilis, fut r éve i l l é j»ar l 'officier de iser-

vie««. Celui-ci v e n a i ; T a v e r t i r q u e les H u r o u s 

« t l e - Algonqu ins élaiettt eu train «le b r û l e r 

le che f iroqttois. 

Le e o m m a n d a u U e leva à la hâte ctjBO'rlit. 

H aperçut tes Sauvages alliés groupé» 



autour de (inde-d'Onr*. et oreiinéjiù le lior 
à un poteau qu'ils venaient de planter au 
milieu iln fort. 

M. de Sor»d s'approeha d'eux «H les suj>-
plia de laisser vivre le rhef iroquois. 

Les Sa mages gardèrent d'abord le silence 
et puis, sur le signal qu'en donna lo Renard-
Noir, qui émit assis sur une poutre, ils se 
mirent à murmurer. 

I*' commandant voulut insister et leur 
représenter combien leur coutume était 
barbare à l'égard de leurs prisonniers de 
guerre. 

I>» Heuard-Noir *e leva, bîtïH qu'avec 
j M - i i H ' . s'avança vers M. de Sorel el lui dit 
d'une i u i v r i e u s e cl tremblante : 

—I.e capitaine blanc sait il<|ue cet homme 
—il montrai: tiritl'c-d'Ours impassible—a 
massacre tua f»muie#i six tic mes fils t 
Ignores-tu que cet Irotjuois a tué do ses 
propres mains les robes noirs Kehon et 
Aehiendase ? * Se sais tu pas qu'il a causé 
la ruine entière de ma nation? Et moi-

* Ijtt Pérr* HnUfi i f ci I.ateroatit. 



JIH'MIX- <jtii eomlwitUis pour vous la nuit 

îkr i i ièr t» , il m'a frappa d'un coup m o r t e l . 

Cet l i o n w i e doit m o u r i r ! 

— I l do i t mour i r '. répétèrent les Sauvage ; ' 

al l ié* d'un ton qui n'admettait pas de 

réplique. 

I Nvatif leur attitude dêeidée , M. de Sore l 

vit t>ieu qu ' i l fallait «'«"lier. I l n 'aurai t pas 

• le prixkiH. de se brou i l l e r avec ce-» Sau 

V.ige- , 

Kit l t i«ii ! s'écria-t-il, que son sanj; 

retombe sur vous ; mais c o m m e e e fort e>t 

propriété du roi de France, et que mou 

malin? ne penii"t p a s î l e pareil les atroci tés 

• l ie / , lui . emmenez, le prisonnier hors i l r* 

relraiieheiiients '. 

I .e> Sauvages saisirent ( ï r i i re-d 'Oit ts par 

Irai épaule* et le* pieds, et sor t i rent de 

l e n e e l l l t r . 

!.<» Heitard No i r stflt 'vu pour les s u i v r e : 

ses forées le t rahirent et. il ehaneela . 

. h o t e a i » i | t i i « t a i t à eùté de lui l ' empêcha 

de tomber i'i lui d i t : 

— P o u r q u o i nnii M r . ; veut- i l s'obstiner 

à re« i . r deb'.ut ? I .e chirurgien a dit que 



v o u s i n twiendrie* p.'Ut-'Mrt* en gardant 

un ii'|K>i» absolu. 

— 1,'hoiniur auv petits couteaux ne sait 
{ M * oo qu'il dit Je «en» que je doits mourir 
avant rjue 1»; soleil monte droit au-dessus 
de* arbres. Kt tu crois, visage JKVIO, quo le 
chef hnrori voudra bien expirer couché sur 
le dos, comme tnin femme, tandis que «on 
ennemi mortel palpitera «nus le couteau de 
mes fr»%re« ! Àh ! tu ne poux point lire, dans 
le oi ' i i r d'un vrai Huron, si tu crois que le 
Renard-Noir n'aura pas la force d'aller voir 
le beau feu rouge manger le* chairs et 
griller Ion m do la Main-Sanglanto ! 

Joura* o » M y a doucement de le faire 
a s * o i r ; mai* le Huron lui dit d'un air îk 
fendre le e<i>ur : 

—Seul ami me reste au monde, est ee 
donc loi qui va m'arraeher le bonheur su-
in i t i e do repaître mes yeux mourants de 
l'agonie du meurtrier do ma famille !. . . . . . . . 

coureur des bois passa «ou bras der-
» iéw ii< do* du Sauvage, et, 1« soutonarit 
ainsi , Kort i tdu fort avec lui. 

Laatrodu jotir m lovait radieux «H jiou-
droyaU ù travers ! » • arbres. 



—Oh ! le bon soleil! murmura le Renard 
Noir, et que 1- dernier de me* jours est, 
benu ! 

Il y avait, a quelques pas du fort, un 
U*rtr« qui s élevait de cinq ou six pieds au 
dessus du niveau du sol. Cet endroit fut 
choisi pour le suppliée. 

# 

Tandis qu'on plantait un poteau sur cette 
petite érninence. le Renard-Noir dit aux 
lin rou» : 

—le désire scalper le prisonnier moi 
même. Ce «era la dernière chevelure que 
mes mains débile* enlèveront ! 

Bien qu'on eut murmuré contre lui, lors 
des désastre* de la nation, le chef hurdti, 
vu sa bravoure et sa qualité de grand chef, 
jouissait encore d'une haute considération 
parmi les siens. 

On lui fit place en le regardant avec 
curiosité. Car l'état de faiblesse où il sem­
blait être ne paraissait pas devoir lui per 
mettre de scalper la victime^ 

1-e Renard Noir partit faire un effort 
suprême et m dégagea du bras do Jonca* 
qui lavait toujours soutenu, 11 fit trois 



J M S vcr> «ir i t fe-d 'Ouo, «'-tendu garrotté par 
terre, lira non couteau «le la gaine qui peu 
liait à sa ceinture. *e baissa, souleva péni­
blement l i rot iuois par sa touffe de cheveux, 
et, enfin, l'assit tout à fait. Pu is il appuya 
de toute «a pesanteur «ou genoux gauche 
sur le do» de (SritTe-d'Ours, lu i cerna la 
peau du crâne d'un coup de la pointe de 
son couteau a uralper. saisit la cheve lure à 
deux main* c-t tira violemment dessus. 
Mai» «'H forces le trahirent et il s'affaissa ,'i 
genoux auprès de »a victime. On vit le 
*ang couler à t ravers les bandages qui 
coovraietU la blonsure du Hurou. 

Joncai «'avança pour le re lever e l L'eu-
traitier à l'écart. I,e Renard-Noir lu i jeta 
un regard de reproche el se releva seul en 
chancclani. 

Le Canadien le lai>*a fa i re . 

I * Huron appuya »on pied gauche sur 
l 'épaule de lîrifFe-d'Ours, raidit loti» tes 
muscles et donna un coup terrible sur la 
chevelure , qui lui resta dan* les mains 
toute dégouttant/» de sang. 

Mai», «'«puisé par cet effort et manquant 
tout à coup de point d'appui, le chef huron 
tomba à la reoterne. 



. l O i t i - a * Se reçut dans ses bras. 

«îriflVvd'Our* ne poussa pas une plainte, 
tin n«> vit remuer aucun des muscles de 
M<U visage. Avec un mépris extrême, il 
regarda le Huroii et lui dit : 

— D'un seul coup de couteau j ' a i telle 
...n! allaihli le bras du l luron qu' i l no lui 
. -l<- pas plus de force qu'à celui d'une 

k m n i e ! Quand j e scalpai Fleur-d'Etoile et 
tes fil», j e leur enlevai la chevelure du 
premier coup ! 

A n-» horribles souvenirs le Henard-Noir 
ni'titit la rage brûler son c i eur . Il fit u n 
HiOtivemont pour repousser Joncas et se 
jeter sur Griffe d 'Ours. Mais un éc la i r de 
.'«•ibvum le retint. 

—Non! Atirniura.t-il , j « suis à bout de 
forces et mourrais avant lui. Mon frère, dit-
I à .lonca*, aisieds-moi sur cet arbre rou­

v e r t e , que j e voie, tout. 

Le poteau était solidement planté sur le 
jioint culminant du tertre. On releva Griffe 
«l'Ours pour t'y attacher. 

Alors on commença à torturer le che f 
iroquois. J,es uns lui coupaient des lani-
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IXMII .X ilf chair avec leurs couteaux ou lui 
désart iculaient les doigts ; d 'autres lui 
impliquaient des t isons sur ses plaies sai 

citantes. Celui -c i lui jetait des eeudre-. 
chaudes dans les yeux ou lui ouvra i t les 
mâchoires avec la lame d'un couteau pour 
lu i faire outrer de fore» dans la bouchft un 
charbon ardent. Ceux- là promenaient p;u 
tout son corps des flambeaux a l l u m é s . 

tîriffo-d'Ours, impassible au m i l i e u des 
tortures, semblait désirer d 'a igui l lonner 
la rage de ses Imurreaux. 

— A l l a i doue, c h i e n s ! disait-i l avec usi 
mépris écrasant, où aven-vonn appris a 
tourmenter un guer r i e r t V o u s n'y enten­
des rien ! Oh ! si vous m'aviez vu caresser 
vos parents, lorsque nous détruis îmes vo< 
bourgades sur les bords du grand lac ' 

Ce» paroles redoublaient la frénésie dos 
Hiirons. Enfin, quand tout le corps du chef 
i roquois ne fut plus qu 'une plaie v ive , les 
S a u v a g e s entassèrent du bois à ses pieds et 
mirent le feu au bûcher. A l o r s , on vit 
gr i l ler les chairs de (îriffe-d'Ours et la 
graisse couler en grésil lant sur ses membres 
ensanglantés. 



\ ..-lie vue la fleure du llenard-N.oir 
brilla d'un éclair «le bonheur. Kl lut qui 
Un lût chancelait entre les bras de Joncas . 
i[it avec ravissement : 

—Cela me réchanlle '. 

M a i s l'iul .1 coup le feu a y a n t moulé 
mire Je poteau et la viet ime, brilla les l iens 
• ;ui l'y retenaient attachée. (IrifTe-d'Ours 
tomba eu plein au milieu des flammes. 
I 'H instant il y demeure afiaissé. On le 
• toit mourant. Mais soudain il se redresse, 
•saisit dans chacune de ses mains meurt r ies 
;<-u\ brandons enflammés, se lève et les 

L u t «• au milieu des >j>eet;iteiiis ébahis. 

A peine revenus de leur étonnemeiit, 
ceux ci lui jettent tous les projectiles qui 
leur tombent sons la main. Pierres, haches , 
lisons pieu veut sur lui. Il leur répond de 
même et repousse les assaillautsqui veulent 
escalader le tertre. 

C.V-t une horrible lutte ! 

Kn se baissant il plisse et tombe de nou­
veau dans le feu. Chacun se précipite sur 
lui pour le maintenir dans le brasier. Mais 
l'froquoU se roule dans les flammes, se 



.;.-i'.n :.!-•.>• île toute étreinte , bondi t enco re 

;ne fois sur ses pieds, et, a rmé de t isons 

mtlrf lnmés, se je t te tète baissée sur ses 

• nneni is i ju i , épouvan tés , fuient devant cet 

h o m m e ter r ib le . 

En poursu ivant la cohue , l îr if l 'e-d 'Ours 

j<as*a devant le R e n a r d N o î r qu i lu i bar ra 

!. - j ambes et le fit tomber. î>cs autres 

••«•vinrent et se j e tè ren t sur le chef i r o q n o i s 

\/d Rena rd N o i r r i a i t d'un rire muet . 

On maint int (ir i lVe d'Ours à terre, et, eu 

quatre coups de bâche , on lui coupa les 

pîedf et les mains , et ou le rejeta dans les 

' aminés . 

Vuéanli un instant par le t e r r ib le choc 

• ;;.•>< lui avai t causé cet te quadruple ampu-

sa'ion, r ir tnji iois resta sans bouge r an 

mi l ieu >!') brasier. 

Mais tout à coup, o horreur '. ou v i t ci; 

corps mut i l é , déch i r é , brûlé, s 'agiter encore , 

s«' rouler sur l u i -même et se sou leve r à 

ilenu sur ces tisons ardents, cl là, mont ran t 

a nu sou crâne sanglant, ses meuibres 

rusté- de cendres chaudes et de char 

l 'on» ardents ijui sifflaient au eontaei du 

« m i , » , il «»> traîna dan»1c* flammesetcrarlm 
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« n e dernière insulte à ses b o u r r e a u \ 

interdits*. 

('.'était t-[»Oiivantal>lf. ' * 

t n coup de feu partit du fort, l u e halle 

siffla au mi l ieu des Sauvages et fracassa la 

tète, de Griffe d'Ours qu i , cette fois, re tomba 

sans vil». Surexcité parce t tescène affreuse 

meut émouvante , le R e n a r d - N o i r s'étai! 

levé debout . 

yuan» ! le project i le fit éclater la tète «lu 

chef iroquoil . le I l u r o n s 'écria d 'une voix 

tonnante : 

F leur i l 'Ktoi le et vous , ô mes enfant» , 

j e puis maintenant vous re joindre en paix-

dan» le |tay* des ombres , car vous êtes enfin 

vengé»» ! 

Un Ilot de sang lui j a i l l i t pur la l iouel ie . 

et il tomba mort. 

* t.'eni» » . q m don [> .m. i tc invr- iuembUbie n ••• : 

|x>un»ni <j«e I » reproduction d'un épisode analogue r i c o m e 

par te r * r e J f > i m * I .ateminC 
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I.K SECOND SÎKCK DE Q I K R K C 

l 

- Q u i v i \ <• ! 

Fr.inr-', 

—1.<" mol d'ordre '. 

— ( U f l i l d . ' t . 

• •••t*a*»«»* 

( > * mots furent prononcés dans la nuit 
ilu H octobre de l'an de grâce 1690; et la 
«cntinelie qui veillait au pied de la côte de 
Latnonl&gne, livra passage à trois hommes, 
Uf» militaire», car leur épée relevait un 
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pan «le leur manteau, tandis que leur l'entre 

à longue plume s ' incl inai t c rânement sur 

l ' o r e i l l e droi te . 

L e faetionnaire leur ayant présenté les 

a rmc i , ces derniers escaladèrent , tant bien 

que mal, un re t ranchement q u i barrait 

• u cet endroi t la rue dans m l a rgeu r , et 

«••intitulèrent l 'ascension de la mon tée . 

C o m m e ils a r r iva ien t au m i l i e u de la 

••ote, le cri d 'une « e c o n d e ga rde arrêta de 

nouveau leur marche ; i ls y répondi ren t et 

j a s è r e n t outre. 

—Qui v i v e ', l eur demanda une t ro i s i ème 

«l ' i i t ine l le qui taisait faction à l ' en t rée de 

l.i l iante v i l l e . 

V i v e Dieu ! s'écria celui des* trois arri­

vant* qui venait de donner le m o t de passe, 

il parait que Ton fait bonite g a r d e en notre 

v i l l e de Québec ! France et Canada, mon 

brave. 

Mous i ' i g i i eu r l e ( i o u v c r i i e u i - ! m u r m u r a 

le soldai, en présentant les armes. 

C é t a i t eu effet le comte, do Fron tenac , 

qui a r r iva i t de Montréa l avec l e s ieur . 

François L e M o y n e de B i e i w i l i c . f^eiïr 



compagnon était M. l'rovosi, major de 
Québec, et qui commandait la ville en 
l'absence du gouverneur. 

Vers lu coucher du soleil, onavailaverli 
te major que l'on voyait un canot descendre 
un loin le courant du neuve et n'approcher 
de la ville. Pensant que ce pouvait être le 
comte de Frontenac qui venait dan» cette 
embarcation. M. Provost était descendu « 
«a rencontre afin de le rerevoir. 

À peine le comte eut-il passé la porte de 
palinade» qui séparait la haute ville de la 
baMo, qu'il fut accueilli par do joyeux 
vivat. Lot habitant* venaient acclamer au 
l>a**age celui qu'ils regardaient contins 
l e u r M i i v e u r dan» la situation critique où 
ils se trouvaient depuis quelque» jours. 

(Juaod il entra dans le château Saint 
Louix (OU ch.îteiiu ilu Fort, t'oiun)«| ou 
dirait à cette époquel, il y avait aussi là 
nomhreu»e réunion de notable» tant civil* 
que militaires ; car, grande était l'inquié­
tude de* bon* Itourgcoi» de Québec, depui* 
qu'i l» connaissaient l'arrivée d'uûe flotte 
anglaise dans le Saint-Laurent. Au»ai » ' é -
taicnt-il* porté» en rouleau château,quand 
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ijs avaient appris <juc M. If major s'èta;'. 
rendu à l a basse v i l l e pour y recevoir b' 
gouverneur . Ou avai l telleiuent eonuatu*' 
en son courage et en non expérience, rç"' 
la sptile présence dn comte au mi l i eu d 'eus 
rn«»urnit les esprits les plus alarmés. 

I.oius de Huade, comte de Frontenac , 
cheval ier de l'ordre de Sa in t -Louis , et gou 
vcrueur de la Nouve l l e -F rance , avai t alors 
soixante-dix an» ; ou ne lu i eu aura i t pa* 
donné soixante, tant il était vert, ac t i f et 
v igoureux encore. F igu re mart ia le , ma in 
tien plein de dist inction et de grâce, exté 
r ieur à la fois d igne , imposant et sévère, il 
était le vrai type de ces gen t i l shommes 
français, moitié soldats, moitié» cour t i sans , 
qui bril laient alors au premier rang, tant à 
la cour qu'à l 'armée du grand roi. 

Son ou! noir ét incelai t sous un front 
haut à peine s i l lonné de rides légères, 
tandis que son ne?, en bec d'aigle et ses 
lèvres minces qui commençaient à fuir le 
menton un peu trop proérninant, donnaient 
à l 'ensemble de sa physionomie un air spi 
*ituel. mais impératif. 

Auss i n 'aurez-vous nulle raison d'être 
# 
# 

• 



__ 8«,1 — 

surpris, M j'ajoute que le comte exigeait 
! obéissance lu plus ponctuelle chei se* 
Mibordonnés. Quant il avait commandé, il 
fallait se soumettre ; sinon, l'orage éclatait, 
l-cs démêlés qu'il eut, lors de son premier 
(.ouvernemeut, avec M. Perrot, l'abbé Foné-
Ion et l'intendant Duehesnau, sont là pour 
le prouver. Le vieux gentilhomme qui 
• v;iit eu, dii-on, un rot (Louis X I I I ] pour 
parrain, et la discipline militaire pour 
tutrice—il n'avait que dix-septansquand il 
'titra dans l'année—voulut seroidtr contre 
les récalcitrant!», et punir il tout prix leurs 
refus ré]>élc* d'obéissance. Alors, l'InU'u-
dant porta jusqu'au pied du trûne «ex 
plaintes et celles du parti qui le soutenait 
-plaintes plus ou moin» fondées—et les 

deux adversaires lurent rappelés en France 
en 168^ 

ItH colonie s'était bientôt ressentie de la 
perte qu'elle venait de faire en la personne 
de ce gouverneur. Les temps étaient des 
plus difficile);, es il fallait un homme de 
talent* et d'énergie pour faire face aux 
< irronstance». 

Kn effet, la molle et malheureuse admi­
nistration de MM. de La Barre et de Denon-
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av.nt bientôt mi* la Non vel le-Frau. • 

a deux d o i g t » de sa perte. L o u i s X I V , qui 

»e coanaiuftaiten h o m m e » , r envoya le conn­

ût} Frontenac an Canada, vers la l in de 

l 'année 1680, pour y rétablir le prestige du 

nom fran>;ai>, 

(".<* qui prouve beaucoup eu faveur de 

( h a b i l e adminis t ra teur , c'est qu 'à son r<-

Unir à Québec, i l fut reçu avec de g rand i s 

démonst ra t ion» d e j o i e par tous les habi­

tant!», y compris ceux-là moines qui avaient 

! « • p lu» contribué, à son rappel eu France, 

quelques années auparavant. 

( V u de temps avant h» retour de M. de 

Frunlenai-, b' toinahahk i roquois avait 

frapj*"' le plus ter r ib le des coups à Lach ine , 

où deuv cents personnes avai t péri dan;* 

cette néfaste j ou rnée . Les auteur^ de ce 

drame sanglant promenaient encore par le 

pays l'effroi de leurs armes , quand le comte 

ih* Frontenac a r r iva à la rescousse de,, 

c o l o n » 

l.a nitu.itiun prit d e » lors nu autre carac­

tère. Dans t'espace de quelquos m o i s , Sche-

necuidy, Halmon Fal ls et Uageo, bourgs 

fortifiés de la N o u v e l l e - A n g l e t e r r e , dispa-



paissaient M I I I > îles ruines ; tandis (pu» les 

Iroquois étaient repoussés, et que le brave 
(l'ItMTville laissait aux Anglais, dans la 

haie d'Hudsou. les souvenirs de >es auda 
rieuse* victoires, 

Tel était le romte de Frontenac, gouver­
neur de la Nouvelle Franee, au début de 
ee refit. 

A u moment ou nous vous présentons à 
lui, sa téte, ornée d'une perruque légère 
ment poudrée et à torsades, ou tire-bon 
elionn, dépendant à droite et à gaurhe de 
sa mille figure, élaitcoifl'ée d'un chapeau 
à trois corne» bordé d'or. Son manteau 
de voyage,decoulPurjiombre.auMi galonné 
d'or, laissait entrevoir un long justaucorps 
R H S à parements et à retroussist île couleurs 
tranchantes, avec en dessous une court.' 
veste brodée. 11 portait encore des WPtids 
de cravate de point, des noeuds d'épaule et 
d'épée. De plus, le bas de ses chausses 
s'engouffrait en bouffant dans des bottes 
de chasse évasées par le haut, dont il avait 
eu la précaution de se munir pour le 
voyage. Isa poignets de se» mains blanches, 
mais amaigries par l 'agi', «perda ient dans 
les gracieux replis de deux manche-t'es de 
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point. Enfin un large baudrier, tout damas­
quiné d'or, lui descendait de l'épaule droite 
en ceinturant le corps, et retenait une 
brillante épée dont le bout du fourreau 
relevait le manteau par derrière, tandis 
que la poignée, appuyée sur sa hanche 
gauche, laissait miroiter à la lumière des 
bougies les pierreries dont la garde était 
ornée. 

MM. Provost et De Bienville étaient 
habillés moins richement. Un simple filet 
d'or bordait le chapeau du major, tandis 
que celui du jeune Le Moyne n'était ceint 
que d'un gallon d'argent. Toutefois, M. 
Provost, au lieu d'être chaussé de lourdes 
bottes, comme le comte et Bienville, ne 
portait que des bottes de ville, ou bottines, 
et de longs bas de soie noirs qui lais­
saient librement se dessiner son musculeux , 
mollet. 

François Le Moyne, sieur de Bienville, 
compagnon de voyage de M. de Frontenac, 
avait vingt-quatre ans. Il arrivait de la 
baie d'Hudson, où il avait guerroyé contre 
les Anglais, pendant plusieurs mois, avec 
ses frères d'Iberville, Sainte-Hélène et 
Maricourt. 
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Il était à peine revenu de ces froides 
contrées, et se trouvait à Montréal, quand 
M. de Frontenac, qui s'y était aussi rendu 
pour s'opposer à l'invasion de terre tentée 
par Winthrop, ce dont nous parlerons 
bientôt, ayant été rappelé à Québec par 
l'approche d'une flotte anglaise, lui avait 
demandé de descendre à la capitale en sa 
compagnie. Comme le sieur de Bienville 
flairait de loin la poudre, haïssait mortel­
lement l'Anglais, et se trouvait bien partout 
où il y avait de glorieuses estocades à 
donner—quitte à eu recevoir en échange— 
il avait accepté avec joie, et s'était aussitôt 
embarqué avec le comte, qui l'affectionnait 
particulièrement. 

Jls avaient couru maints dangers en des­
cendant le fleuve : leur barque s'était 
échouée à laPointe-aux-Trembles, et, pour 
ne point perdre de temps, ils avaient pris 
un mauvais canot d'écorce, qui faillit 
chavirer plus d'une fois, avant, de les 
rendre à bon port. 

C'est après toutes ces péripéties que nous 
les avons vus monter au château du Fort 
en la compagnie du major Provost. 

La chambre où ils entrèrent était spa-



r i e u s e D a n s la vaste cheminée , qu i e-ceu 
pait ù e l le seule p lus de la moi t ié de l 'un 
des pans de la pièce, péti l lai t u n feu des 
mieux nourr is . 

— V i v e D i e u ! m o n cher B i e n v i l l e , dit le 
comte en s'approchant d u bon feu c la i r , 
voici qui vaut mieux , je pense, que cet air 
g lac ia l de tantôt. A l lons , mon gent i l ­
homme, prenez place à ma gauche , et vous , 
major, asseyez-vous sur ce siège à ma 
d ro i t e 

l ' n i s , se tournant vers un valet de 
chambre : 

Faites servir le souper. 

Kh bien ! major, dit-il ensuite, quo ique 
l'on lasse ici bonne et v igi lante ga rde , 
l 'ennemi n'est pas encore en vue ? 

— N o n , monsieur le comte, mais peur 
être qu ' i l n'est pas bien loin. 

- A h ! quelles nouvel les eu nvez-
vons ? 

— l ' a i envoyé ce m a l i n un éclairent- à la 
découverte , et il a aperçu des bâ t iments 
moui l l é s en grand nombre au pied de l ' I le . 

— P a r la mordiett ! s'écria le gouve rneu r , 



qui ju ra i t eu bon gen t i lhomme, pourvu 
que mes s o l d a t s et mi l i c i ens de Montroyal 
et des T r o i s - R i v i è r e s a ient le temps d'ar­
river. Mais i l s e r a i t peut-être bon d'en­
voyer, su r l ' h e u r e , un officier avec un 
détachement , p o u r observer l 'ennemi et 
nous ave r t i r de sou approche. 

Et se t o u r n a n t v e r s u n autre valet qui 
semblait a t t e n d r e ses ordres à dis tance 
respectueuse : 

—Allez d i r e a u c h e v a l i e r de Vaudreu i l 
que je le v o u d r a i s v o i r immédia tement ; il 
é ta.it ici q u a n d j e s u i s arr ivé. 

Le valet s ' i nc l i na , sor t i t et revint quelques 
moments a p r è s , a n n o n ç a n t au g o u v e r n e u r 
que le c h e v a l i e r é t a i t repar t i , mais qu 'on 
l'allait q u é r i r . 

—.Monseigneur es t servi , dit au même 
instant le p r e m i e r se rv i t eu r . 

Se t o u r n a n t a l o r s avec quelque vivacité 
vers la table où f u m a i e n t force plats, tout 
propres à faire v e n i r l 'eau à la bouche : 

—Allons ! m e s s i e u r s , s'écria gaîmerrt le 
gouverneur , à table ! à table ! 

Quoiqu' i l s û t se pr iver au besoin, 

http://ta.it


— 96 — 

M. de Frontenac a imai t la bonne chè re , et 
la preuve, c'est qu'il avait l i t t é r a l emen t 
mangé son patrimoine. Dame ! on ne v ivai t 
pas piètrement, de son temps, à l ' a rmée ou 
à la cour du roi magnifique ; et d 'a i l leurs , 
la caisse d'épargne n'était pas encore 
inventée. Un jou r vint où le comte , p o u r 
avoir vécu trop joyeusement , se t r o u v a 
réduit à la cape et à l'épée. Louis X I V 
l'envoya au Canada, beaucoup pour ses 
talents, et un peu pour se refaire. M. de 
Frontenac s'y couvri t de gloire , m a i s 
demeura pauvre d'écus, grâce à la modic i té 
Je ses appointements. 

Cela ne l 'empêchait pourtant pas d 'avoi r 
bonne table en son château Saint -Louis , et 
d'y bien traiter ses bûtes. Que le l ec t eu r 
en juge par lui-même. 

Composé de quat re services, le r epas 
consistait en maints plats succulen ts qui 
attestaient l 'habileté du cuisinier. 

AFavant-gardc desentrées, on apercevai t 
d'abord de grands et petits potages au 
bouillon et au poulet : puis venaient u n 
rosbif de mouton garni de côtelet tes , et 
deux pâtés chauds, l 'un do c h e v r e u i l et 
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l'autre de venaison de choix et dont la croûte 
soulevée en paillettes dorées devait faire 
trouver bien doux le mignon péché de 
gourmandise. 

Entre les pièces de rôt, vous auriez 
certainement remarqué trois bassins de 
bécassines, de perdreaux et de pluviers 
rôtis à la broche; je ne parle de certains 
chapelets d'alouettes, servies enfilées, par 
six ou douze, sur les petites broches de bois 
qui les avaient vu rôtir, que pour mémoire, 
et pour n'être pas en reste avec ce modeste 
mais délicat gibier de nos battures. 

Les succulents petits plats qui suivent 
ressortaient de la foule des entremets, ou 
troisième service : d'abord,, c'étaient des 
salades sucrées et salées, puis une omelette 
parfumée, suivies de beignets, de tourtes à 
ia moelle, de blancs-mangers et de crèmes 
brûlées, pour hors-d'œuvres. 

En dernier lieu venait le dessert, où se 
montraient, d'abord, les fruits de la saison, 
pommes, etc., disposés en pyramides ;, puis 
de provoquantes pièces de four; et des 
gâteaux fins, tels que tartes, biscuits, masse­
pains et macarons; enfin quelques crèmes 

3* 
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légères et des conserves : le tout dignement 
couronné par des vins de France et des 
ligueurs. 

Nos dignes gentilshommes, dont l'appétit 
était parfaitement en harmonie avec la 
bonne ordonnance du repas, mangèrent 
quelque temps en silence pour étourdir la 
grosse faim. Alors, le major qui venait de 
battre en brèche, et avec grand succès, un 
second bastion de pâté, s'adressant au gou­
verneur : 

—Je dois vous apprendre, monsieur le 
comte, lui dit-il, que j 'ai donné ordre aux 
milices des deux rives, en bas de la ville, 
de se rendre à Québec avec la plus grande 
diligence. 

—Fortbien! major. Et qu'avez-voiis fait 
pour la défense de la place ? demanda M. 
de Frontenac tout en suçotant avec délices 
un aileron de pluvier. 

—Voici, monsieur le comte. J'ai fait 
planter des palissades depuis le palais de 
M. l'Intendant, en remontant jusqu'à la 
cime du cap. Ces ouvrages sont défendus 
aux extrémités et au centre par trois petites 
at terics. Nous n'avons, comme vous savez, 
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que douze pièces de gros canons ; j 'en ai 
mis neuf en batterie à la haute ville, réser­
vant les trois autres pour défendre les 
quais de la basse ville, qui sont aussi pro 
tégés par plusieurs pièces de petit calibre. 
Kn outre, vous avez vu, en arrivant, que 
la montée du port à la rue Buade est tra­
versée par trois lignes de barriques remplies-
de terre et de pierres, et garnies de chevaux 
de frise. 

—Bravo ! major ; Vauban ne ferait pas 
mieux ! Mais sâvez-vous, messieurs, que 
c'eût été mille fois tant pis pour nous, si 
les Anglais étaient arrivés ici trois jours 
plus tôt. 

—Oui, d'autant plus que nous avons 
commencé nos travaux de fortification 
seulement avant-hier. 

—Servez-vous, messieurs, et à la vôtre, 
dit-il en portant à ses lèvres un gobelet 
d'or et gravé à ses armes, selon la coutume-
ci u temps. 

On annonça le chevalier de Vaudreuil, 

—Salut à vous ! monsieur le chevalier,, 
lui dit le gouverneur. . " : : 



U> nouveau venu s'inclina, et parut 
attendre le» ordres du comte. 

—Approchez mi peu par ici, lui dit M. de 
Frontenac, et venez-vous de ce vin, afin 
que nous en prenions tous ensemble à la 
gloire de la France pour le service de 
Laquelle je von* ai fait mander. A la 
gloire de nos armes ! 

—A la gloire do nos armes, répétèrent 
les convives. 

—Eh bien ! rolouel. vous aile* prendre 
cent homme* avec vous, et pousser une 
reconnaissance jusqu'à l'île d'Orléans, afin 
de surveiller l'ennemi. 

—Cette nuit même, monsieur le comte? 

—Sur le champ; et venez nous annoncer 
«on approche, aussi tôt que la flotte se mettra 
en mouvement Inutile d'ajouter, je crois, 
que vous ferez le coup de feu si vous ren­
contrez l'Anglais dans l'île, ou s'il tente 
d'y faire une descente. 

i<e chevalier salua et sortit. 

Leur repas terminé, le gouverneur et ses 
deux hôtes reprirent place auprès du feu. 

lu nv.jor désirant apprendre où en était 
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l'étal dos atlaires à Montréal, et voyant le 
• omle on colloque avec ses réflexions, 
s'adressa au jeune Bienville qui nedeman­
dait pa* mieux que de s* délier un peu la 
lanjrue après un bon repas. 

—Monsieur de Bienville, lui dit le major, 
l>.ïrlo/,-inoi du général Wintlirop et de son 
expédition contre Montroyal. 

—Oh ! Winthrop n'est pas beaucoup à 
craindre, par le temps qui court. 

—Comment cela ? 

—Eh bien ! major vous «avez qu'à la 
premières nouvelle du projet d'incursion des 
AnglaU, mouwignetir le gouverneur était 
monté à Montroyal pour ordonner la levée 
générale do« troupott et dos milices. Nous 
étiou* doue douze cents hommes réunis à 
la Prairic-di'-la-Magdflcine, tous brûlante 
du désir de nous escrimer un peu avec 
l'Anglais et de lui ùtor, une fois p o u r 
toutes, l'on vie de revenir à la charge, quand 
«le singulières nouvelles nous arrivèrent 
du lac SaintSaciement. * Il s'agissait 
d'abord de jalousie entre les chefs de l 'cx-

* Aujourd'hui h liic G e o r g n . 



pèditiou. Winthrop réclamant Iccouinian-
dément de tante l'armée, tandis que plu 
sieurs autres officiers nourrissaient les 
mêmes prétentions ; sans compter que les 
Iroquois, les Loups et les Sokoqtiis, tous 
sauvage» alliés des Anglais, désiraient 
oonserrer leur indépendance et n'obéir 
qu'à leurs chefs ordinaires. 

Puis, la jalousie commtmcail à tourner 
à la discorde, et la discorde au désordre, 
quand la petite vérole fît son entrée dans 
le camp ennemi. 

<> fléau fit bientôt de tel» ravages, que 
les sauvages, dont il mourait un plus grand 
nombre, accusèrent leurs alliés de les avoir 
empoisonnés. Aussi, s'en allèrent-ils bien 
tôt tous à la débandade ; tandis quft les 
troupes anglaisas, se voyant ainsi délais 
sée», tiraient aussi de leur côté et se rabat 
Uient sur Albanv. En cette ville, la dis 
corde «onlinuanl parmi les chefs, pendant 
que l'épidémie sévissait sur les soldats, les 
expéditionnaires plantèrent là le drapeau, 
et lut tournèrent le dos pour regagner leurs 
fovérs. 

—-Fameu-i ! s'écria le major en riant à 



gorge déployée ; mai* ce* nouvelles sont-

elles certaine» ? 

—Assurément qu'el le» !«.• sont, interrom­
pit ici M. «le Frontenac, puisque j 'ai moi-
même envoyé un Abénaquis dans le camp 
ennemi. Mon houime y est arrivé juste an 
moment où la dissension était à son comble. 
Il a vu les Anglais lever le camp et rebrous­
ser chemin ; et sursoit retour, il a rencontré 
une tende «le Sokoquis qui lui ont appris 
re qui venait do s»» passer à Albany. Ces 
pauvres Sauvages sont en grande rage 
contre le» Anglais, tant i l » sont convaincus 
que cet dernier» le* ont empoisonnés pour 
s'en défaire en maste. 

N'ayant plu» rien à craindre de ce cote-
là, j'avais licencié les milices, et j'allais 
faire rentrer les troupes dans leurs quai-
tiers d'hiver, quand mardi dernier de 10 
octobre) je reçus voire premier message 
qui lu'annoueait la présence d'une flotte 
anglaise dans le bas du fleuve. Aussi m'em­
barquai je immédiatement. Le lendemain, 
je rencontrai votre second courrier vis-à 
vindeSoret. Le« détails circonstancié»qu'il 
m'apportait ne me laissant plus aucun 
doute, je renvoyai le capitaine Hams.iy 



auprès do M. de Callières, * lui o rdonnant 
de faire descendre ici les troupes et la 
majeure partie des milices. Je donnai les 
mêmes ordres en passant aux Tro i sRiv iè res , 
et fis ensuite la plus grande diligence pour 
arr iver ici. 

—Les troupes de Montroyal et dus Trois­
Rivières doivent-elles vous suivre de près , 
monseigneur ? 

—.l'espère qu'elles seront ici demain , 
pourvu, toutefois, qu' i l ne leur ar r ive 
aucun accident qui les retarde. Car alors, 
tout serait fini ; c'est-à-dire qu'il nous fau­
dra mour i r , puisque nous sommes à peine , 
dans la ville, deux cents hommes en état 
de porter les armes. Mais, n'importe, s'écria 
le noble vieillard en se levant dans u n 
moment d 'enthousiasme, nous périrons à 
notre poste, et le b ru i t de notre agonie 
traversant la mer, s'en ira dire à notre 
France que les frimas dti Canada ne glacent 
point le sang dé ses enfants. Je puis comp­
ter sur tous ; et avec des officiers comme 
vous, messieurs, les soldats ne peuvent 
qu'être braves. - %-

* Alors gouverneur de Montréal. 



Mais l 'heure est avancée et je voudra i s 
faire une ronde de nui t afin de voi r si 
toutes les gardes sont à l eu r poste. Venez-
vous, monsieur le major ? Or ça, mon cher 
Bienvi l le , n 'oubliez pas que vous êtes mon 
hôte pendant toute la durée de votre séjour 
à Québec. 

—J'accepte avec plais ir et reconnaissance, 
monseigneur ; cependant comme la soirée 
n'est pas encore terminée, j ' a i env ie d'aller 
serrer la main de mon ami le l ieu tenant 
d'Orsy. 

— A l l e z , monsieur , ajouta le g o u v e r n e u r 
en sortant du château, et mettez à profit 
les quelques heures de répit que l 'ennemi 
nous laisse ; car D ieu seul sait ce que 
l 'Anglais et demain nous réservent. A u 
revoir ! 

A ins i que la nature à la vei l le des grandes 
crises, la vil le reposait s i lencieuse, et les 
volets de chaque habi ta t ion étaient c los de 
façon à ne laisser passer aucun jet de 
lumière , si lumière il y avait au dedans : 
on n 'aurai t pu dire si les habitants de la 
vil le sommeillaient , ou si le danger pro­
chain qui s 'annonçait menaçant les tenait 
éveil lés . 



II 

SIH W I L L I A M l 'HIPS 

Voici le court expose des cause* qui 
amenèrent .outre le Canada l'attaque de 
1690. 

Par suite de l'accession de l'Angleterre à 
la ligue. d'Augsbourg contre Louis X I V , la 
Nouvelle-France allait avoir à lutter contre 
les colonies anglaises. On se battait là-bas, 
dans la mère-patrie, il fallait eonséqueui-
ment s'entrégorger de ce côte-ci de l'Atlan­
tique ; rien de plus logique alors. T<*1 fut 
pourtant le premier mobile de ces luttes si 
fréquentes qui désolèrent, dès leur nais­
sance, les colonies anglaise et française sur 
ce continent. 

Mais comme le parti victorieux unissait 
naturellement par y trouver son profit, ces 
querelles entre les parents de la vieille 
Km ope dégénéraient en personnalités chez 
leurs remuants enfants d'Amérique. I l » ne 
se battaient pins, en fin décompte, pour le 
bon plaisir de leurs auteurs, mais bien 
plutôt pour faire tort à leurs voisins et 
empiéter le plus possible sur les possessions 
ennemies. 
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Kit l i iW, I ' guer re étant résolus; ou tri* la 
France et son antique rivale do l'autre côté 
de la Manche, les colons anglais et français 
du Nouveau-Monde, se mirent à dérouiller 
leurs vieux mousquets et à fourbir leurs 
éjiées de combat. 

Cet te lois-ci, le> Canadiens voulurent 
eue agresseur» et prévenir leurs ombrageux 
voisins en portant la guerre au soin même 
du territoire ennemi. " Leur premier plan." 
dit M. Carnoau, •' était de l'assaillir à la 

foin à la Haie d'Hudson, dans la Nouvolle-
" Yorkoi surdifférents point* do» frontières 

septentrionales." 

Le premier coup fut porté dan» la B a i e-
d'Hudsou que d'iborville rendit à la France 
par de glorieux combats qui n'étaient que 
les préludes de ses futures victoire*. 

Mais le projet de M. do Galiiéren, qui con­
sistait à attaquer la Nouvelle-York et par 
terre et par mer, bien qu'agréé d'abord, no 
reçut ensuite aucune exécution. On int ima 
l'ordre aux colons français de se bornera 
la défensive, vu qu'on avait assez à faire 
en France et qu'il était impossible, disait 
on, de leur venir eu aide d'une manière 
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rllicace. I! fallut donc abandonner ce projet 
qui plaisait tint à MM. d e Caliièrcs et d e 
Frontenac 

Ce dernier gouverneur voyant la colonie 
livrée ;'i nés propres ressources, n e voulut 
cependant pas renoncer complètement à se* 
desseins; e l , dans l'hiver de IGK'.I-HO, il 
urbanisa, coup sur coup, les trois expédi­
tions de KeiK 'iieetady, de Salmon-l**all» et 
il* Casco. Ou «ail qu'elle» furent toutes 
trois couronnée* do succès, surtout la p r e ­

mière qui produisit une profonde et ter 
rihie ncmtation dans la Nouvelle-York. 

O s divers avantages cniiniieneaieiil à 
alarmer sérieusement l e s ennemis: aussi 
nommèrent ils. dans le mois de mai de 
l'année 109(1, des députés qui se réunirent 
pour la première lois à New York sous le 
nom de " congrès." 

L'euvahiiwoineiit du Canada par terre et 
par mer y fut décidé. Winlhrop, à la tète 
île trois mille cinq cents colons et iroquois, 
devait pénétrer chez nous par le lac Chaut-
plain, tandis qtte le chevalier l ' h i p a était 
chargé, à l'aide d'une Hotte dont on lui 
donnait le commandement, de conquérir 
l'Acadie et Q u é l i e e . 



Nous avons dit comment le corps d'armée 
commandé par Winthrop se dispersa tout-
â coup, avant môme d'avoir louché notre 
sol ; quant à l'expédition de Phips, ee récit 
fera voir combien pou ses auteurs en reti­
rèrent de gloire et de profit. 

Nous avons aussi démontré que la mésin­
telligence de Winthrop et de ses officiers 
avait grandement contribué a faire échouer 
l'expédition de terre ; voyons un peu niain-
tennnt quel était l'homme qui devait com­
mander la (lotte chargée de prendre Québec. 

Wil l iam Phip» était né à Peiumaquid 
ver* l'an 1650. ha pauvre forgeron, père de 
• e tlUainé de vingt cinq frères et sasurs, ' 
ne se doutait cflrtninemwnt pas, à la nais-
-•>!!.'e de <ii»n (Ils, quelle lionne fortune était 
renorvée ,i •<• premier fruit des bénédictions 
rejette*. 

ll'altttrd lieiger par nécessité, le jeune 
hotmne apprit ensuite le métier du eliarpen-
tier. La vue de la mer lui inspira alors 
' idée de tenter le destin sur le perfide 
é l é m e n t ; il se construisit un potit navire 

• !/>a«ioire donne en effet >1ng!»six enfant* ,ui pire rie 
s;r Willuni. % 

i 
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qu'i l lança sur les flots avec ses espérance.-;, 

et, peut-être, ses pressentiments de bonheur 

à venir. 

Devenu heureux marin (dutoi par habi­
tude que j iar talent, »n lionne étoile voulut 
«ju'il parvint au commandement d'une 
frégate ; t 'était déjà jo l i pour nu ex-berger. 
Mais sa chance ne devait pas s 'arrêter là ; 
elle le conduisit sur les côtes de Cuba, où 
il réussit à retirer de» flancs d'un gall ion 
espagnol qui avait autrefois coulé à fond 
près de cette île, la belle somme de 3(>0,00n 
l ivre» sterling, tant en or et en argent 
qu'en perles et en b i jouter ies O qui lui 
procura d'abord nue j>etite fortune, et 
ensuite le titre de cheval ier angla is 

Notre heureux aventurier était donc 
devenu S i r Wil l iam Phips, lorsqu'au mois 
de mai 1090, il fut nommé amiral de la 
flotte destinée à faire la conquête de l'Ara-
die et du Canada. 

Ha bonne fortune sembla d'abord vouloir 
continuer à lut tendre la main sur ce nou­
vel échelon qu'elle lui mettait sous les 
pieds. 

Le vingt m » , l 'escadre de Phips, com-
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jKwée d'une frégate «le quarante canons, do 
deux corvette» et do plusieurs transports, 
a v r sept cents hommes de débarque­
ment , parut devant l 'o r t -Hoyal , capi tale d e 
l 'Acadio . 

1,0 gouverneur. M. de Matmeva l , n ' avai t 
avec l u i . dan» eotto place aux fortification» 
on ruinct , que soi\anteet-donie soldats . 
Voyant que résister serait folio, lo gouver­
neur capitula à dos condit ion* honorab les . 

Mais l 'éducation première de S i r W i l ­
liam Phip* no l'avait pu* fait plu» fort eu 
théorie qu 'eu pratique »ur la courtoisie et 
le droit de* gnm; nu**i ne no géna-t-il 
nul lement de m a n q u e r aux termes di» la 
reddition, quand il ont vu dans quel *>taî 
de délabrement était la vi l le , et quel petit 
nombre do défenseurs elle contenai t . Il 
l ivra les habitations au pi l lage , et, après 
avoi r fait prêter serment de fidélité a u x 
colons, il jiartit. emmenant prinonniér M . 
de Mauneval, ma lg ré le-» belle» promeMO* 
qu ' i l lui avait faite*. 

Eiiêinte , il passa par Chedabouctou et 
l'Ile Percée , où H ne laissa derrière lui q u e 
des ruine*. 
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Après ces hauts faits, le glorieux amiral 
retourna vers ses concitoyens, chargé de 
faciles dépouilles qu'il devait plutôt à une 
indigne violence et à un heureux hasard, 
qu'à une réelle habileté. 

Sir William était cependant rendu à 
l'apogée de sa grandeur lorsqu'il fit voile 
pour le fleuve Saint-Laurent, dans l'au­
tomne de l'année de grâce mil six cent 
quatre-vingt-dix. Nous verrons par la suite 
comment son étoile pâlissant d'abord en 
face du Cap-aux-I)iamants, le put voir se 
heurter plus tard contre les rochers de l'île 
d'Anticosti, puis des Antilles, et s'animer 
dans ce même océan d'où elle l'avait vu 
sortir si radieux et souriant à l'avenir. 

C'est que William Phïps n'était en résumé 
qu'un de ces hardis et heureux aventuriers 
que la Providence prend par les cheveux, 
ot agite un moment au dessus des masses 
afin d'attirer sur eux l'attention de la foule 
et de faire surgir aussi, par ce moyen, de 
nouvelles ambitions. Doué d'une intelli­
gence assez bornée, d'un jugement desplus 
médiocres, il s'éleva tant qu'un av&ugle 
destin lui tendit la main et le soutint, au-
dessus de sa sphère ; mais une foisJIvré à 



— 1 1 3 — 

ses seules ressources, William Phips, inca­
pable de se maintenir par lui-môme à la 
hauteur de cette position de chanceux par­
venu, perdit l'équilibre, et se cassa les 
reins dans sa lourde chute. 

On nous trouvera peut-être un peu sévère 
dans notre jugement sur un malheureux 
vaincu ; mais l'histoire de sa vie qui 
montre combien il était superstitieux, igno­
rant et borné, puis, en particulier, les 
fautes qu'il commit dans son expédition 
contre le Canada sont là pour corroborer 
notre jugement sur cet homme. 

I I I . 

LA SOMMATION 

Le matin du seizième jour d'octobre on 
aperçut les premières voiles de la flotte 
anglaise qui semblaient planer vers la 
Pointe-Lé vy. 

La ville qui, jusqu'à ce moment, était 
demeurée assez tranquille, s'émut tout à 
coup ; et un sourd bourdonnement parcou­
rant bientôt toutes les rues, fit sortir les 
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citoyens de leurs maisons , tandis que les 
femmes effarées met ta ient la tête aux fe­
nêtres . 

Et puis , ce bourdonnement s'enfla, s'enfla 
et se fit dans un instant c lameur immense , 
pendant que la voix des cloches s o n n a n t à 
toute volée lançait l 'a larme aux quat re 
coins du ciel. 

Alors, tout se fit b ru i t , tout devin t mou­
vement. 

" Aux armes ! aux /a rmes ! Voilà les An­
glais ! " telles étaient les notes dominantes 
de tout ce vacarme, pendant gue le son 
aigu des clairons, appelant les soldats aux 
armes, éclatait de temps à autre en cris 
stridents et prolongés. 

Les militaires couraient à leur poste, les 
bourgeois p a r l e s rues , et les femmes un 
peu partout , mais sans savoir où elles 
allaient. 

Les principaux ci toyens s'étaient tout 
d'abord portés au château où M. de Fron te ­
nac, en touré de son état-major, se tenai t su r 
la terrasse suspendue au-dessus du cap, 
pour examiner les mouvements de la flotte 
ennemie. Le gouverneur fit pr ier les no-



tables de se rendre auprès de lui, et .les 
ayant salué gravement, il braqua de nou­
veau une lunette dé longue-vue, qu'il tenait 
à leur arrivée, sur la flotte dont les premiers 
vaisseaux débouchaient déjà dans le port. 

—Monsieur de Bienville, djt le comte en 
se tournant vers celui-là qui jusqu'à ce 
moment s'était quelque peu tenu en arrière, 
votre vue de jeune homme vaut mieux que 
la mienne ; indiquez-moi donc le nombre 
et la capacité des vaisseaux à mesure qu'ils 
apparaîtront. 

En ce moment toutes les voiles étaient en 
vue. ; ' 

—Les premiers sont des vaisseaux de 
haut-bord, répondit Bienville. L'amiral est 
en tête, et je crois qu'il 'se dispose à jeter 
l'ancre, vu qu'il serre déjà ses premières 
voiles. 

—Est-ce bien l'amiral qui vient le pre­
mier ? 

—Oui, monseigneur Je reconnais par­
faitement son pavillon qui flotte au grand 
mat. Je crois môme qu'il a jeté son ancre, 
car il me semble que les voiles de perro-
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quel battent le» mats et que la frégate eoia-
menco- à éviter. 

\* murée montante faisait déjà tourner 
le vaisseau amiral sur lui-môme, et M. de 
Frontenac, à l'aide de sa longue-vue* pu t 
distinguer un groupe d'officiers qui se 
tenaient sur la poupe du navire commandé 
par Phips, 

—Mais que font donc les plus petits bâti­
ments? on dirait qu' i ls veulent dépasser 
l 'amiral. 

—Ils rangent la eàte do Heauport, inon-
M ' igneur afin, je suppose, de trouver moins 
•i eau pour leur ancrage. 

liieuville ne se trompait pas ; les der­
niers, imitant la mameuvre de leurs atnés, 
avaient mouillé l 'ancre près de la côte et 
commençaient a eargner leurs voiles. 

—Combien sont-ils ? demanda froidement 
M, de Frontenac. 

-—Trente-quatre, dont, je crois, trois fré­
gates et cinq corvettes qui tiennent le milieu 
du fleuve. Les autres, rangés près de la côte 
de Beauport, ne sont que des brigantius, des 
eairhes, des barques et des flibots. 
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Suivirent quelques minutes de silence, 
durant lesquelles les yeux de ceux qui 
étaient sur la terrasse examinèrent avec 
anxiété les diverses manœuvres de la Hotte 
anglaise. 

Il était à peu près neuf heures et demie 
du matin lorsque la dernière voi le disparut 
repliée sous ses cargues. 

Alors Bicnville s'écria tout à coup : 

—Voyei-vousce cauol qui se détache de 
l'amiral, h'h ! parbleu î il doit y avoir un 
parlementaire à bord, car j'aperçois un 
pavillon blanc qui flotte a l'avant. 

Dans ce tas, repartit aussitôt le gouver­
neur, il faut aller au-devant d » lui. Parlez 
von» l'anglais, monsieur do Bienville. 

—Je ne parle anglais qu'à coups d'èpée, 
niouseigneiir. Mais voici mon ami M. d'Ors y 
à qui cette langue est familière. 

—Kit effet, reprit le gouverneur. Eh bien ! 
M. d'Oroy, voit* aller accompagner votre 
ami en qualité d'interprète. Quant à vous, 
monsieur de Bienville, descendiez en grande 
hâte à la basse ville et allez au devant de 
cet envoyé, avec une escorte de trois canots 



montés par quatre h o m m e s chacun. Si le 
par lementaire demande à descendre à te r re , 
bandez-lui les yeux, afin qu ' i l ne r e m a r q u e 
r ien de l 'état précaire de la place. D 'a i l l eurs , 
ayez pour lu i tous les égards possibles. 
Allez ! 

Bienvil le et d'Orsy sa luèrent le gouver­
neur pou r le remercier de l 'honneur qu i 
leur étai t fait, sort i rent du château et des­
cendirent à grands pas la côte de Lamon-
tagne. 

Bientôt quat re canots l a i s sa ien t ' l a t e r re 
et se portaient vivement à la rencont re de 
la chaloupe anglaise, poussée par de vigou­
reux r ameurs . 

Les cinq embarcat ions se jo ignirent au 
milieu du fleuve, à mi-chemin en t re la 
terre et la flotte. 

—Ohé ! du canot ! cria Bienvil le, q u a n d 
il fut à portée de voix du par lementa i re ; 
puis il fit arrêter ses embarcations. 

—Stop! commanda l'officier anglais à ses 
hommes. Et l'on s 'arrêta des deux côtés en 
s'observant d 'un air menaçant . 

—Qui êtesr-.vous et quevoulez-vons ? ,de-



manda alors en anglais Louis d'Orsy à celui 
qui commandait la chaloupe ennemie. 

—Je suis envoyé par l'amiral Sir "Wil­
liam Phips, pour traiter de la reddition de 
la place avec votre gouverneur, répondit 
l'Anglais avec suffisance. 

—Que dit votre Anglais ? demanda Fran­
çois de Bieriville à son ami. 

—Il vient prier le gouverneur de capitu­
ler ! 

Les Canadiens accueillirent ces paroles 
par un immense éclat de rire. 

—D'Orsy les lit taire d'un • regard, et 
s'adressant au parlementaire : 

—Si vous voulez voir M. le comte de 
Frontenac, il faut vous soumettre à ses 
conditions qui sont de vous bander les 
yeux pour vous conduire au château Saint-
Louis, et de nous suivre à terre sans votre 
escorte. 

A ces paroles, le rouge monta à la figure 
du parlementaire, qui répondit avec un 
emportement mal contenu : 

—Remarquez bien, monsieur, que je ne 
viens pas en espion ! 
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—Les ordres de M. le comte de Frontenac 
sont formels, répliqua froidement d'Orsy, 
et monsieur est parfaitement libre de retour­
ner à son bord si ces conditions lui dé­
plaisent. 

L'Anglais se mordit les lèvres, et après 
avoir réfléchi quelques instants : 

—Sachez au moins que je représente une 
nation, et qu'à ce titre ma personne est 
inviolable. 

—Vous ne m'apprenez rien, monsieur, 
répondit d!Orsy, et je sais très-bien quels 
égards vous sont dus. 

—C'est bon! je vous suis, reprit fiegma-
tiquement l'envoyé. 

Bienville fit alors approcher son embar­
cation bord à bord avec la chaloupe an­
glaise, etHarthing, c'était le nom du parle­
mentaire, prit place sur le canot canadien 
en ordonnant à ses gens d'attendre son 
retour. 

Pendant les quelques instants qu'ils se 
trouvèrent côte à côte, les Canadiens et les 
Anglais se toisèrent d'un air fort peu bien­
veillant ; mais grâce à la présence de leurs 
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officiers respectifs, pas un mot ne fut 
échangé, pas un geste ne trahit ce bouil­
lonnement intérieur de vieilles haines 
nationales qui n'auraient pas mieux de­
mandé que de se manifester activement. 

—Nage à terre ! commanda Bienville à. 
ses gens dont les rames mordirent la vague. 

—J'en suis bien fâché, monsieur^ dit 
d'Orsy au lieutenant anglais, mais ma con­
signe est de vous toander les yeux. 

—Faites. 

Au bout de dixmhuitesles quatre canots 
accostaient ;la levée. 

M; de Frontenac n'avait pas perdu son 
temps dans l'inaction. Ghez cet homme 
énergique les idées décisives ne se faisaient 
point attendre ; à peine convoquées, elles 
arrivaient vigoureuses, sages et hardies, et 
l'action suivait de près la pensée. 

Bienville et d'Orsy avaient à peine mis 
pied dans le canot qui les devait conduire 
au-devant du parlementaire, que déjà le 
gouverneur avait donné les ordres suivants 
aux,officiers qui l'entouraient : 

Il enjoignit d'abord à M. LeMoyne de 



Maricour t , frère de François de Bienvi l le , 
d 'al ler prendre position à la basse-vil le, 
avec la compagnie qu ' i l commandai t , s u r 
la plate-forme défendu pa r trois pièces de 
canon. M. de Maricourt était a r r ivé de 
Montréal avec son frère, M. LeMoyne de 
Saint-Hélène, du ran t la nu i t p récédente , 
appor tan t la nouvel le q u e les t roupes de 
cette ville ne t a rdera ien t pas d 'arr iver . 
M. de Sainte-Hélène devait occuper u n 
au t re quai fortifié à la ville basse, avec le 
dé tachement dont i l venai t d'être fait capi­
taine. Afin de t romper le par lementa i re sur 
l 'état de la place, vu que les t roupes de 
Montréal et des Trois-Rivières n 'é ta ient pas 
encore arrivées, ordre fut donné aux seuls 
trois cents hommes en état de combat t re 
qui se t rouvaient alors dans la vi l le , de 
faire un grand brui t d 'armes sur le passage 
de l 'envoyé d e P h i p s . P o u r ajouter à l 'illu­
sion du par lementa i re qu i n 'y ve r ra i t r ien 
au t ravers d e s o n b a n d e a u , le major Provost 
devai t disséminer les troupes en différents 
endroi ts , et les faire m a n œ u v r e r b r u y a m 
m e n t par toutes les rues de la ville. 

Les ordres du comte furent si b ien exé­
cutés que les premiers brui ts qui frappèrent 
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l'oreille du lieutenant Harthing quand il 
mit le pied sur la levée, ne laissèrent pas 
que de l'étonner ; car les Anglais croyaient, 
et non sans raison, la ville hors d'état de 
se défendre. Quelques artilleurs traînaient 
lourdement les pièces. D'autres roulaient 
des projectiles à quelques pouces de ses 
pieds ou faisaient cliqueter leurs épéesà 
ses oreilles. 

—Fanfaronnades que tout cela, se dit 
Harthing. 

Mais il n'était pas à bout de mystifica­
tions. 

D'après l'ordre du gouverneur, on fit 
faire les plus longs détours au parlemen­
taire, le ramenant souvent au même point 
de départ, et toujours avec un grand bruit 
d'armes. 

Hartliing atteignit ainsi le pied de la côte 
de Lamontagne; mais ici ce fut bien pis 
encore. J'ai déjà dit que la montée du port 
à la haute ville était barricadée par trois 
retranchements formés de chaînes et de 
tonneaux remplis de terre ët de pierre. 
Aussi l'Anglais trébuchait-il à chaque ins­
tant. Ici un tonneau lui barrait le passage, 



là il «tarait infailliblement tombé sur un 
amas de pierre», sans la précaution que ses 
guidf* avaient «le le soutenir ; plus loin nu.' 
chaîne tendue bien raide heurtait «es tibia*. 

-—Diable* de Français! groiumelai!-il. 

Il parvint enfin à la haute ville. Mai» 
bien loin de le conduire directement au 
château, se* guides s'engagèrent avec lui 
dans la rue Blinde, en se dirigeant vers la 
grande pince. En ce montent « n e compa­
gnie d'infanterie les dépassa au pas d e 
courte; les trente hommes qui la compo­
saient frappaient si bien du talon, que 
notre Anglais crut qu'il y e n avait au 
moins ileuv cents. 

Il n'y eut pas jusqu'aux femmes qui !>•> 
s'avisèrent de mystifier le pauvre envoyé. 
La « T H i r Jucherean de St. Ignace rapporte, 
dans l'Histoire de l'Hôtel-Dieu, que les 
dames de Québec assaillirent de quolibets 
le parlementaire ahuri, et qu'elles l'appe 
lërent colin-maillard à cause du bandeau 
qui l'empêchait de voir. 

Après maints détours pour dépister notre 
homme, après l'avoir laissé se heurter phi 



sieurs loi* sur les quelques chaîne* donto» 
avait barré les rues principales, l'escorte 
«ju parlementaire prit enfin le chemin du 
château, 

M. de Frontenac y attendait l'envoyé de 
l'Iiips dans la grande salle, avec les officiers 
qui se trouvaient alors à Québec et les 
gentilshommes des environs, que la pre­
mière nouvelle du danger avait amenés 
auprès de lui, 

Hien ne saurait peindre la surprime du 
parlementaire, lorsque le bandeau tomba 
de sus yeux, et qu'il se trouva en si nom-
breuse et surtout on si grande compagnie. 

ils étaient dignes eu tous points de 
figurer à côté de leur chef, ce* braves 
geutilshommesqui n'attendaient qu'un mot 
do sa part pour sauver leur patrie d adop­
tion, ou mourir comme on mourait alors, 
le mousquet ou l'épée à la main. 

Auprès du comte de Frontenac, dont 
l'extérieur digue et noble en imposait tant 
à ceux qui l'approchaient, venaient, d'abord 
le chevalier de Vaudreuil, le sieur Juchc-
reau 4e Saint-Denis,dont la belle conduite 
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durant ce siège lui devait mériter des 
lettres d'anoblissements, M. LeMoyne de 
Sainte-Hélène que la mort allait bientôt 
frapper au champ des braves, ses dignes 
frères MM. de Bienville et de Maricourt, et 
le major Provost que le lecteur connaît 
déjà. 

Vous auriez pu voir encore M. de la 
Touche, fils du seigneur de Champlain et le 
chevalier de Clermont, qui tombèrent glo­
rieusement tous deux sur le champ de 
bataille trois jours plus tard. 

11 y avait enfin les de St. Ours, les Linctôt, 
les Gouillard, les Boucher, les d'Ailleboust, 
les Ghambly, les Dugué, les d'Arpentigny, 
les Tilly, les Baby, les de Lotbinière, et 
maints autres nobles .gens d'épée qui mou­
rurent presque tous dans les fréquents 
combats de ces temps chevaleresques dont 
les annales font aujourd'hui notre orgueil 
et notre gloire. 

Harthing qui s'était cependant remis de 
sa première surprise, s'avança le front haut 
vers le gouverneur qu'il n'avait pas eu de 
peine à reconnaître au milieu de son état-
major, tant l'habitude du commandement 
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finit par imprimer son cachet sur la figure 
d'un vieil officier. Tendant un parche­
min au comte, il lui dit en anglais avec 
applomb : 

—Voici la sommation par écrit que mon 
commandant, l'amiral Sir William Phips, 
vous envoie. 

—Monsieur d'Orsy, dit le gouverneur 
qui, sans toucher au parchemin, garda son 
poing gauche sur la hanche, à la royale, 
et demeura le front ombragé de son large 
chapeau d'où jaillissait unegerbe de plumes 
blanches, veuillez prendre cetécrit et nous 
en traduire à haute voix la teneur. 

D'Orsy prit le papier des mains du parle­
mentaire et en traduisit le contenu à voix 
haute. 

Un silence règne dans la grande salle pen­
dant cette lecture, silence à peine inter­
rompu par le cliquetis des fourreaux d'épée 
qui heurtent le parquet, par suite de quel­
ques mouvements nerveux de ceux qui les 
portent'Car elle est despluspropres àagacer 
les nerfs cette sommation de l'amiral an­
glais. 



l 'hip» accusait d'abord les Français de 
souffler la discorde eu Amérique, témoin 
les hostilités qu'ils avaient commencées 
l'hiver précédent en la colonie de Boston, 
et sur plusieurs points des frontières. Les 
• oloim anglais craignant justement tout de 
peu* qui les attaquaient en traîtres comme 
il* avaient fait à Selieneetady. voulaient 
mettre lin à celte guerre de gnet-à-pons. 
d'embûches et de massacres qui désolait 
depuis trop longtemps le continent améri­
cain. 

Ku eouttéquence, l'amiral l'hips, venu au 
nom du roi (iuillaumeet de la Heine ilarie, 
dominait les Français d 'avoir à rendre tous 
leurs forteresses et chateaux-forls, avec 
arnica et munitions, en Un à se, remettre 
eux mêmes et leurs biens en la lionne dis­
position de l'amiral anglais vainqueur des 
Acadiens. 

" VA: que faisant," ajoutait la sommation 
•• de l'hips, jo vous pardonnerai en bon 
" chrétien, ainsi qu'il sera jugé à propos 
'* pour le service de leurs Majesté» et la 
' ' nnrcté de leurs sujet»." 

A mesure que M. d'Orsy traduisait cette 
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impertinente sommation, le rouge montait 
à la figura Jos Canadiens. Lorsqu'il en vint 
à rarru&ilion de traîtres que Phips lançait 
. an r.olons dolaNouvel le -Franie , un sourd 
murmure d'imprécations d rcu l a dans l'as-
iMMiihUV. Mai» quand il s'agit de reddition 
et du pardon do l 'amiral, la voix de Hâter» 
••n'to fut rouverte un moment par lot 
menaces bruyantes qui grondaient de toutes 
partis. 

-Pendons l'envoyé sï'eria m ê m e M. de 
Vaironnes d'une voix vibrante qui domina 
toulm les «ulre*. 

lUr th ing comprenait bien Je francaî»; 
mai» il n'en avait voulu jusque-là rte» 
laisser paraître ; l 'euewlant il pâlit un peu 
quand il entendit eetie voh qui demandait 
•Ml |«jlidai*«n. 

Mais il e«U honte de <•>• premier motive-
:!tenl. e{, tirant ha montre d'une m.iiuqu'il 
.•ùt pourtant voulu être phi* ferme, il dit 
que dan* une lieure, au plu», 1 amiral déti-
i a i l avo ir line repoiuso positive. 

(loin nu» le* murmuivA de se* ollieier» 
irrité» devenaient de, p lu t en plus pronom 



rêê, M. du Frontenac promena son regard 
W«r «H cahno tur ra*iwmMée, et gronde-
m«nî* •'éteignirent aiwitùt. 

8e tournant ensuite V I T * le parlementaire 
qui «était remi» : 

"Monsieur, lui dit-il avec dignité, vous 
nous avez laissé voir, il n'y a qu'un instant, 
<|ue von* entendex parfaitement le français, 
veuillez doue transmettre à votre amiral 
ce que je vais vont dire. 

" U'aimrd, «acliei que je ne reconnais 
nullement Guillaume, prince d'Orange, 
pour roi de la (îrande Hretagne : il n'est à 
mes yeux qu'un laelie usurpateur qui a 
foui.- aux pieds les droits le» plus saints 
en jetant à ha* du troue son beau-frère 
Jacques II dont il a pris la plaee. Je n'ai 
doue rien à démêler a ver lui. 

" (Juaut aux Récusation» dont vous nous 
xraliftet ni légèrement, laissez-moi vous 
dire que vous les méritez bien plu» que 
«mi* Quelle ml en eflet la cause qui m'a 
fait ordonner l'expédition de Corlar * dont 

* Les Fraru.ïtit stpprbjcm «in»i Schsnectad)-, du nom de 
«Ofl fondateur. 
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la rru*Mi>« vous a c a u s é tant d'émoi ? 
Flappclri-voiu, monsieur, cet odieux massa­
cre de l.aehine dont vous fûtes les instiga­
teurs. Comment appeler l'acte de gens qu i . 
semblant craindre de faire laguerre à leurs 
propres frais et périls, soudoient ce* cru f i s 
cnlants des bois, et se réjouissent ensuite 
à huiisclos de» cruautés auxquelles il* 
paraissent étrangers, niais dont "ils sont 
pourtant bien le* mitent* 1 

'• L» destruction de Corlar n"a été qu'une 
légitime représatlle d<- cette uuivre téné­
breuse et sanglante de Lacliiue, à tout 
jamais marquée du «ceau de l'Angleterre, 
ta postérité, j'en suis sûr, comprendra la 
dur» nécessité du wmg versé par nous dan» 
la Nouvelle-Angleterre, mat» elle flétrira 
de tonte sou indignation la Mcheté des 
fauteur* du nt.wacre de Larbine. 

" Quant â accepter les conditions par 
trop humiliantes que non» ollre si peu 
«ouuoiseinent Sir Will iam Phips, quant à 
itou* rtmlit, en un mot, croyez-vous que si 
j 'inclinai» à le faire, tant de braves gens 
no s'y opposeraient pas ? 

" Yott* nveït entendu k*s murmures d'in 
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digualioii que» votre arrogante sommation a 
soulevée autour di* moi ; eh bien ! sachez 
que ces sentiments sont communs à tons 
nos gttiililshoinmes ainsi qu'an dernier de 
no» paysan*. 

•* Kntin. quand même les conditions que 
v n n < non* offre/, seraient plus douces et 
courtoises, croiriez vous par liazard q u e 
iintx voudrions nous y fier? Pensez-vous, 
monsieur, que la parole d'un homme qui 
n'a pas rougi de violer la capitulation de 
l'orl-Hoyal, soit île hou aloi sur le sol 
canadien ? 

" l>élrt ) iU|H' / . 'Vini« . a l o r s . <•( allez dire à 

votr«" maître qu'il I I ' . ' N I à mes yeux qu'un 
rebelle, pubqu'il a manqué à la foi qu'il 
devait à .laïques II . son roi légitime, et 
qu'au nom de Louis X I V , roi de France, 
je méprise l'insolent deli qne votre amiral 
n'a pas craint de m'euvoyer." 

i 

Harlhiiig restait confus et humilié par la 
rude réponse du gouverneur à laquelle il 
ne s'attendait guère. Mai» connue il n'aurai! 
j«w été prudent pour lui de transmettre, 
mot pour mot, à Sir William, les paroles 
«lu gouverneur, il demanda une réponse 
écrite. 
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—AHo* ! lui dit l i 1 l 'oint»' de Fronlenac 

dont l ' indignat ion si longtemps rontcmir 

m- l a p a i t jour n i l i n . aili'it ! Jr vais* rôpon-

•Jroâ v o i r » 1 maitrn par la boucha de me» 

umiis ! Qu'il .qijMi'tiiif' que •••• n t o t p i s 

••> lu -ori"- qu'on fuit soutint*!' m i homit i r 

•oinitn' moi '. 

—Messieurs Hicuvillo tri «t'Orsy, dit il 

«' t t»uitc à ivnv • i, ic fo iu lu iMU laons i f i t r 

avec les montes ég.trds t«t 1rs iitèux-s pn'-'uu-

:-,n!b ijni mit ai-cornjt.it:tir s;i d«»se<"»!i' à 

Uneilemi-JhMiroplnslard, Hïirtliiitg rojwi-

.naît «l«ï nonvrau mt f lmlonpo , npr*1* avoir 

t.Htk'fiii» . i r inlc » nîttiété parmi lesetiautw-

: r.tp*^ <t 11*» l'htnattv <l<» ft i*»v <pii »«-ml»lni« ' i i t 

IV 

U " . I H U I M I K K 

l , ( i i x | i n ' MM. tir liii'uvilli» i't d'Or*y 

ïborii»Tt*ttt le t|iiiii do la reine, ( a n i m a t i o n 

i>rit vanta ipii nouait daim la v i l l e quand 

ÏVÛ lieux ami* l a v a i o n t laissée pour la 

M*4"o»d«! foi», avait presque coinplétenitMtt 

<'eé***». 
i* 
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D'après les ordres du gouverneur , toutes 
les troupes et les milices disponibles en ce 
moment , étaient échelonnées sur les rem­
parts où les soldats, le mousquet au po ing , 
devaient se tenir prêts à toute éventual i té . 

Ou se souvient que le major P rovos t 
avait, en l'absence du comte de F ron t enac , 
disposé trois batteries de canons à la h a u t e 
ville ; la première , composée de h u i t pièces, 
était placée, à l 'endroit où l'on voit aujour­
d 'hui le j a rd in du vieux château ; t rois 
autres canons étaient montés auprès d 'un 
moul in à vent sur le Mont-Carmel ; on avait 
enfin pointé quelques petites pièces au-
dessus de la rue Saul t-au-Matelot, à l 'endroi t 
même où l'on voit au jourd 'hui la g rande 
batterie. 

Cette art i l lerie étai t servie par des canon-
niers de l 'armée régul iè re . 

Les deux autres batteries, chacune de 
trois canons, que l'on avait établies à la 
basse ville, était confiées à deux compagnies 
de la ma r ine commandées par P a u l LeMoyne 
de Mar icour t et par Jacques LeMoyne de 
Sainte-Hélène. Et certes, elles étaient entre 
bonnes mains , puisque MM. de Maricourt 



et de Sainte-Hélène passaient pour les 
meilleurs canonniers pointeurs de la colo­
nie. 

François LoMoyne de Bienville et Louis 
d'Orsy servant tous deux dans la compa­
gnie commandée par M. de Maricourt, se 
trouvaient rendus à leur poste lorsqu'ils 
mirent le pied sur la levée où nous avons 
vu accoster leur canot. 

' Les pièces étaient déjà chargées, et l'on 
n'attendait plus pour faire feu que le pre­
mier coup de canon qui devait partir de la 
haute ville. 

—Vous arrivez à temps, messieurs, dit 
alors le sieur de Maricourt à son frère et à 
Louis d'Orsy ; car je viens de parier avec 
le chevalier de Glerrnont * que j'abats le 
pavillon de l'amiral des trois premiers coups 
que je tire sur l'ennemi. Le chevalier pré­
tend que le vaisseau de Phips se trouve 
hors de la portée d'une pièce de vingt-
quatre. Qu'en dis-tu Bienville ? 

* I-e chevalier de Cîermont se tenait sur le quai comma 
spectateur et volontaire, la compagnie dont il était lieute­
nant n'étant pas encore arrivée de Montréal. 



O i u i c i mentira du regard l 'entre libre 
«pt'il y avait entre la flotte et le quai, pins, 
se rclotirnniit vers son frère : 

— J » ' soutiens ton pari contre le chevalier 
de Gîermont. 

—Vraiment, Bieuville! fit celui-là. 

—(lui, chevalier. 

—Hien que l'habileté de noire comtuait-
dant comme artilleur me soit connue, je ne 
erols pas qu'un boulet de vingt-quatre 
puisse atteindre sûrement le luit que vous 
ave* en vue, 

—Vous pourriez l i ien vous tromper. 

—Parbleu! je le souhaite, mais je Mens 
à mon opinion. 

—Fort bien ! chevalier. Mais moi je parie 
toujours pour mou frère. Bien plus, la 
marée monte ; or je m'engage à aller cher­
cher k la nage ce pavillon anglais qui 
flottera sur les eaux avant un quart d'heure. 

—Ah ! Hienville, si je no savais pas que 
la forfanterie est aussi loin de votre «pur 



que le courage en >•*! proche, je croirais 
. eue offre-là fort peu hasardée. Qu'eu iloia-
jc donc conclure ? 

-<> que von» en tlevez conclure, mi l le 
ïambes! n'écria Hienville piqué au v i f , 
«•est que non* voulons montrer aux Angla is , 
mon frère et moi, quel* sont les gent qu ' i ls 
viennent attaquer. Tien» tu pour m o i 
«ï'Orsv ? 

---Ccrte» ! répondit celui-ci, le beau mo-
m»'(U jKHir reculer ! 

—Panlooncï-moi. BieuviUe, reprit alor* 
le chevalier île Clarroont en tendant la mai ti 

à son compagnon d'arme». MoràiaWe ! 
votre projet do bain glacé me sourît atsois, 
et je vous demande *ért«u»oment la faveur 
d'être de la partie. 

—Bien volonticr* '. d'ailleurs la baignoire 
est a»»ex grande pour nous trois. 

M. de Maricouri venait de pointer lui-
même sa dernière pièce, lorsqu'une forte 
détonation qui partait de la rime du cap, 
fit lever la tête aux artilleurs. 

• -Le signa! ! «'écria Btenville. 



—Haut la mèche ! haut le bras ! comman­
da Maricour t. 

Trois artilleurs rapprochèrent de leur 
pièce respective les étoupilles allumées. 

—Première pièce ! feu ! cria le comman­
dant. 

Un long jet de flamme jaillit de la gueule ' 
du premier canon qui, en reculant, parut 
se cabrer d'aise de montrer enfin sa grosse 
voix. 

Les officiers qui avaient eu soin de se 
tenir en dehors du nuage de fumée que 
devait produire l'embrasement de la poudre, 
avaient les yeux rivés sur le vaisseau 
amiral. 

—Bien visé, Maricourt ! s'écria Bienville ; 
le projectile a coupé les haubans de bâbord 
du dernier hunier, quelques pieds plus bas 
que le pavillon. 

—Voyons ce que fera le second, dit le 
commandant qui ordonna le feu d'une 
autre pièce. 

—Très bien ! fit de nouveau Bienville, 
le bois est entamé, cette fois! Bas les habits, 
d'Orsy. 



—Eli ! corbleu ! Bienville, oublies-tu 
que j 'en suis, repartit ie chevalier de 
Clermont en ôtant son justaucorps. 

Le troisième coup de feu couvrit sa voix. 

—Bravo ! bravo ! s'écria Bienville en 
applaudissant de la voix et des mains. 
Voyez un peu maintenant, chevalier. 

Le projectile • avait porté en plein bois, 
fracassant le mât et hachant les haubans de 
tribord. 

—Alors une immense acclamation roula 
sur les flancs du cap, car le pavillon de 
l'amiral, dépourvu d'appui, venait de tom­
ber sur les eaux du fleuve, entraînant sa 
drisse avec lui. * 

Et les détonations se succédèrent sans 
interruption sur les remparts et les quais. 

Cependant d'Orsy, Bienville et Clermont, 
en simple costume natatoire, se tenaient 
sur le bord de la levée, prêts à sauter dans 
le fleuve aussitôt que le pavillon serait en 
vue. 

* " M . de Maricourt abattit avec un boulet le pavillon 
de l'amiral," Htst. de VHôtel-Dieu. 



Bienville fut le premier à l'apercevoir. 

—En avant, messieurs, dit-il en piquant 
une tète dans le Saint-Laurent. 

Les trois plongeons n'en firent qu'un, 
puis la tête des nageurs reparut ruisselante 
hors de l'eau. 

—Brrrrrr ! fit d'Orsy en secouant la tête, 
froide en diable cette eau-là ! 

—J'ai vu mieux que ça.. à la Baie-
d'Hudson le printemps dernier, dit 
Bienville qui, nageur émérite, avait déjà 
quelques pieds d'avance sur ses compa­
gnons. Il nous fallait emporter un ' 
petit fort dont nous étions séparés...... 
par une rivière de deux arpents de 
large Mais nous avions compté sans 
la fonte des neiges et l'inondation 
La rivière coulait à pleins bords.. 
quand nous y arrivâmes Vingt-deux 
hommes seulement......savaient nager dans 
ma compagnie......Cinquante Anglais...... 
nous attendaient de l'autre côté 
N'importe, je donnai le signal et 
l'exemple et houp ! en avant ! nous 
y étions......Diable d'eau ! qu'elle était 
froide ! Elle aurait gelé celle-ci. " 



—Et vos Anglais ? demanda Louis d'Orsy 
qui suivait son ami de près. 

—Bah ! repartit Bienville en se tournan t 
su r le dos pour faire la planche, afin de 
permet t re à Glermont, qui tirait de l 'arr ière, 
de le rejoindre, b a h ! nous en eûmes 
bientôt raison. Allons ! chevalier, arr ivez 
donc Etes-vous engourdi ? 

—'Depuis que j ' a i reçu certain coup 
de tomahahk sur la jambe gauche, 
je nage avec peine. 

—Dans ce cas re tournez à terre . 

—Bienville vous voulez me rendre . . . . . 
la monnaie de ma pièce de tantôt 
Vous êtes dans votre droit En avant ! 
. . . . . .messieurs en avant ! 

Les trois nageurs qui se trouvaient alors 
vis-à-vis de l 'ancienne douane, ma i s à dix 
arpents de terre, piquèrent au large vers le 
pavillon. Ce dernier était encore à hu i t 
cents pieds plus bas ; mais la marée mon­
tante l 'entraînait vers les trois gentils­
hommes. 

Ils virent jail l ir l 'eau en p lus ieurs en 



droits dan» les environs du pavillon que le 
flux leur apportait, et plusieurs forte* déto­
nations partie* de la Hotte leur tirent lever 
la têto. 

D'autres décharges succédèrent aux pre­
mière* et quelques projectiles vinrent, en 
hurlant, tonilwr auprès des trois .unis. 

— Parbleu ! dit alors François de Bien-
ville avec uu admirable sangfroid, il parait 
<|ue non* allons an feu dans l'eau...... 
Mais ce* messieurs 

l'ti boulet i |ui vint s'engloutir à dix 
pieds de lui et le couvrit d'ean m tombant, 
lui eonpa la parole. 

—Cou mcwieiirii nous prennent déci­
dément pour des cibles........puisqu'ils 
tirent à coté, continuât il . 

l«e pavillon flottait alors à quelque!; cin­
quante pieds eu avant. 

Hienville redouble de vigueur tandis 
que Halle* et boulets pleuvcnl autour de 
lui. Quelque» ltras«e«énergique» ramènent 
enllii près du pavillon qui lient encore au 
tronçon du nuit coupé par le boulet de 
Marieourt. 
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Appuyant alors s*1» ilt.'us main* sur ce 

dernier débris, et sortant hors de l'eau son 
buste qui ruiwrlle : 

—Vivo la N<tnvelk»«Fraiirt* ! crie Bien 
ville aux Anglais de toute In force de ses* 
poumon!». 

Kt trois foi* ce «ri île victoire s'en va 
déchirer l'oreille de l'amirai qui rugit sur 
son banc de quart. 

—Feu partout sur ces démo».** î s'écrie 
l'hips d'une voix étranglée par la rage. 

Un réseau de flamme et do fumée enve­
loppe un intUut le gaillard d'arrière dit 
vnUwati amiral qui ne peat faire feu de» 
deux côté» de *o« sabord*, vu la position 
que lui donne le flot. 

Quelque!projectiles passent eu miaulant 
pré* de Bienville. qui a pris soin de rentrer 
daa» l'eau jusqu'au cuu, après avoir jeté 
se» troi* défi», l 'ne Initie vient même 
couper la d ri use qui rattache le pavillon 
au tronçon de wAt. 

(la me va, murmura llienville, car j 'avais 
oublié mou couteau. Merci, nte«iu"eui's. 



! 'il -

i l i t - i l t -n tournant le dos aux Ang la i s . i»ui>. 
il garnit le pavillon a v . v ses deuts e | l'en­
train." à la remorque. 

B i e n v i l l e avait perdu ses amis de vue 
depuis quelques minutes , et, lorsqu' i l les 
rejoignit, s u r sou retour, il s a j t .M i n t q u e 
d ' O r - v soutenait l f cheva l ie r . 

I l i ab l e ! «Hes-vous iili'ssc. C . i e i u i o H i ? 
lui •lit il «'il voyant u n e te in t . , r .mgeàlre 
colorer l 'eau. 

• Ni* m'en parlez pas, Hicnvi l l e , • .... 
mécréants m'ont entamé la j ambe droite 

justement la mei l l eure , les ch iens ! 

V.- tu fatigué, d'Ors y ? demanda 
Hieuvi l le . 

—l ' . i s le moins du monde 

— D a n s ce ea» cont inue de nager 
,V droite do notre ami ; je vais en faire au­
tant à sa gaucho pour le soutenir 
. H I S M , 

—Messieurs , repartit alors le cheva l i e r 
de C l e r n i o n l , j ' a i bien peur qn« von» ne 
puisiez pa* gagner terre en me «ou-
tenant ainsi Laissez-moi doue m'en 



tirer s.'tii l u ! » * '•!! >up[K)!-Jiiit....,.ijMt'je 

périsse un j o u r plus lût, un j o u r 

|»Ius tan! .cela tu* fait rien. 

O r ça, c h e v a l i e r , répliqua Bien ville, 

pour qui nou* pretiex vous d o n c ? A l l o n s ! 

l . i i g M > i noii< faire c-t tout ira hien. 

Us continuèrent d'avancer vers la terre, 

tout on fnU 'ndnnt |»M«««*r des projectiles 

autour d 'eu*, 

arti l leurs d e 1.» v i l le ne restaient 

ji.4* iiiactîf», et pour protéger la retrai te 

des t rois l i r .» \e» . i l * nourrissaient un feu 

d'enfer entre ce* derniers et k Hotte 

ennemie; e e » j u i e » t pour effet d'eoBjw'cht'r 

les A n g l a i s «le m e U r f leurs chaloupe* à 

l ' eau, et «le p o u r s u i v r e l e » trois Canadiens. 

( leuv-ct a\ .luçaicitt leiiteiueiit. M. île 

(*.leriii«jiii,iiout Sa Idessure n'était p.t» ̂ r a v e , 

mais qui pourtant perdait beaucoup de 

sang, ne pouvait p r e ^ u i e pas «'aider d nager, 

••--Soye* r a i sonnab le - mes el ierearuis, 

dit-il liieiittjt, La isse*-moi , j e vais faire 

la p l a n c h e , , . . . l ' e u t ê t r e la marco me 

portera t e l le . , , . .4 terr« et 
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—l>ien «nu pardonne ! cheva l i e r , ma i s 

vous d i v a g u e * A l l o n s ! courage , a m i . 

v o i c i qu 'on vient à nous. 

De!» chaloupes, que M . de Mar icour t en­

voyait pour les r ecue i l l i r , accouraient à 

forci' d'- raines. 

(Quelques minutes plus tard, 1rs l i o i > 

nageur* étaient hissés sur la preinièri ' ein-

harratiott venue , par d ix liras empressés, 

*—Ou f ! les dents im> font mal , le p a v i l l o n 

était lourd à traîner, di t l i i o n v i l l e en repre 

nnnt ha le ine . 

— C V ^ i qu ' i l o i rhariré de pluiri ' . repart i! 

d 'Or»> . 

Une vèr i tahle ovat ion atleiidait les trois 

brave.-. A peine eurent-i ls mi s pied à ter re , 

que v i n g t robustes ga i l l a rd s les en levèren t 

ilu sol pour km porter à lit haute v i l l e . 

A l e u l r é e de la rue Huade, M de Fron­

tenac, qu 'on a v a i t m i s au courant des hauts 

faits des trois avais, s'en vint au devan t 

d'eux. 

—Bien ! mess ieurs! très-bien! s 'écria k» 

g o u v e r n e u r ci: les apercevant . Ces A n g l a i s 



fussent Us dix mille, avec einq cents hom­
mes comme vau* à mon côté, je ne l e » 
<• rains jms. 

—Vive monseigneur ! Vivo Hieuvilh? ! 
Vive la France î vociféra la foule qui 
encombrait la place. 

Saisi d'une indicible émotion. Bien v i l le 
déroula vivement le drapeau qu'il avait 
négligemment jeté autour de son busle; 
« t . se levant debout sur les épaules de se* 
porteur*, il agita son glorieux trophée sur 
la foule qui ondoyait à ses pieds, en «riant 
dune voit tonnante ; 

—Vive la France ! et mort à l 'Anglais î 

Le peuple répondit par un écho terrible 
qui s'en alla s'éteindre sur la Hotte ennemie. 

Le cortège continu.i sa marche vers la 
"grande église." Bourgeois et soldats, en­
fants, femmes et vieillard*, tous, lautqu'ils 
purent, entrèrent dan* la cathédrale à la 
von te de laquelle ou •oispendil le glorieux 
trophée. * 

' •• Ce «Iraiwja a reité )usp«n<tu à la tout» de la catlé 
" dfalc de Qufim, juiqu'i I (ncendii* d» c«Ue «"jlhc jvn-
• ituni 1r îWit^ «le «*$<)." M. <;.«rnrau 



— 148 — 

Et les prières ardentes de tous ces hom­
mes de foi, montèrent des dalles et des 
parvis vers l 'Eternel qui entendit aussitôt 
la voix suppliante d'un peuple héroïque. 

A peine François de Bienville et ses 
deux compagnons, ils avaient enfui repr is 
pied sur le sol, sortaient-ils de la eathé 
drale, que le brui t mat de plusieurs tam­
bours bat tant aux champs se fit entendre. 

D'abord éloignés, ces sons qui v iennent 
des plaines semblent se rapprocher. 

On court vers la rue Saint-Louis, et les 
vivat d 'ébranler de nouveau les airs en 
joyeuses acclamations. 

M. de Gallières entrait dans la ville à la 
tète de hu i t cents hommes du " gouverne­
ment de Montréal." Cra ignant d'être sur­
pris sur le fleuve par quelque vaisseau 
anglais, M. de Callières, avait , la nui t pré­
cédente, fait débarquer ses troupes à la 
l*ointe-anx-Tremblcs ; et le reste du trajet 
s'était fait à pied. 

—Quel dommage, s'il n 'était rien resté 
pour nous ! disaient en t re eux les gens de 
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Montréal eu déniant p i r la f.ie Saint-Ljuis. 
Mais, Dieu merci , les violons seuls ont 
commencé à jouer ; nous serons donc à 
temps pour la danse 1 bravo ! • f 

Y 

AUX A H MHS ! 

Le matin du 17 octobre s'aunouca sombre, 
humide et froid. Une forte brise de nord-
est soulevait des vagues dans le port et les 
affolait en les i r r i tant , tandis qu 'une pluie 
fine et pénétrante jetai t sur la ville son 
manteau gris de vapeurs. 

Sept heures sonnaient au château, lors­
que la sentinelle qui grelottait sur la 
terrasse, crut voir, au travers du broui l lard, 
plusieurs embarcations se détacher des 
vaisseaux ancrés au milieu du fleuve. Le 
factionnaire vit que ces chaloupes étaient 
chargées d 'hommes. Aussitôt il donna 
l 'a larme, selon les ordres qu'il avait reçus. 

Nous avons vu que le château était bâti 
à l 'endroit où est maintenant notre plate 
l'orme. Située à quatre-vingts pieds au-
dessus du niveau du fleuve et sur le sommet 



de la l'alaise, la maison du gouve rneu r 
général avait deux étages et cent vingt 
pieds de long, avec deux pavillons à chaque 
bout. La terrasse qui régnait en avant du 
château et regardait le fleuve et la basse 
ville, était longue de quatre-vingts pieds. 
Le château était i r régul icr dans sa fortifi­
cation, n 'ayant que deux bastions du côté 
de la ville, et situés tous deux à l 'endroi t 
où est maintenant le j a rd in du gouverneur . 
Aucun fossé n'en défendait l 'approche. 

La garnison du château du Fort comptait 
deux sergents et vingt-cinq soldats, outre 
la compagnie des gardes du gouverneur ; 
celle-ci se composait d 'un capitaine, d'un 
l ieutenant et de dix-sept carabins.' 

Dès que M. de Frontenac eut en tendu le 
signal donné par la sentinelle, il accouru t 
sur la terrasse. 

—Qu'y-a-t-il ? demanda le comte au 
factionnaire qui se tenait raide et a u port-
d'arnios, devant son chef. 

—Il y a, mon commandant , répondi t le 
soldat, que l 'Anglais se prépare à p rendre 
terre pour nous tomber dessus ; voyez 
plutôt l" 



—Qu'on m'apporte ma lunette de longue-
vue, demanda le gouverneur. 

M. de Frontenac braqua sa lunette sur 
la flotte, et resta quelques minutes à exa­
miner les mouvements de plusieurs cha­
loupes ennemies qui se dirigeaient vers la 
terre. 

—Vous aviez raison, mon brave, dit-il 
ensuite à la sentinelle ; l'ennemi se prépare 
en effet à débarquer. Allons ! fit-il en se 
tournant vers quelques officiers qui l'a­
vaient suivi, qu'on batte la générale et que 
chacun soit à son poste ! 

U n caporal-tambour, escorté de deux 
soldats armés, parcourut toute la villo eu 
sonnant la batterie d'alarme ; tandis que, 
selon l'usage, tous les tambours de la place 
la répétaient à l'instant. Ce tapage mit en 
un moment le civil et le militaire en émoi. 

Sir Wil l iam Phips avait compté sans 
l'orage et la marée pour le débarquement 
de ses troupes de terre. 

Le vent prenant les embarcations en 
flancs, les entraînait vers la ville ou les 
poussait sur des brisants que la marée 
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iiai»iii in laissait à découvert. L'un dece> 
! iteanx commandé par le capitaine Savage 
|»arvint, «n forçant de rames, à se diriger 
vers* la terre eu droite ligue ; mais le reflux 
laissa cette embarcation à sec entre la 
rivière Saint Charles et l'église de Beauporî. 
Kn vain voulut-elle regagner le large il 
s'était plus temps. 

( I t M i x ijui la montaient se trouvèrent dans 
la plus critique, des positions ; car il ne 
pouvaient plus communiquer avec les leurs 
qui s'étaient.empressés de rejoindre les 
vaisseaux. Leur situation était d'autan! 
plus précaire qu'il furent bientôt attaqués 
par quelques Canadiens qui accouraient 
«mr le rivage. 

Pendant plusieurs heures la barque 
anglaise, et ceux qui la montaient, soutfri 
r.'ut îieaucoup d'uni? mousquetade bien 
nourrie dirigée sur eux par les habitants 
de Beau port que commandait leur soigneur 
M, .luclicreaii de Saint-Denis. Maison dut 
«e contenter de part et d'antre de «'attaquer 
do loin ; le terrain mouvant et vaseux des 
battures «'opposant à ce qu'on put marcher 
à l'ennemi sans danger. 



I/èmoi, que la batterie de la générale 
avait jeté par la ville, y régnait Pucore. 
Tout le militaire finit sous les armes, ainsi 
que les bourgeois eft état do les porter, 
fendant M» temps, les vieillard», les femmes 
, l les enfant* transportaient en grande 
d.Ur aux Ursulines leurs objets les plus 
pr&ioux, voir** mi'-mo des matthandtsps, 
pour les mettra à l'abri dan? lest mur* épais 

d u COUViMll. 

t > n'était q u e cris, eonfttsHOi». vaearnit» 
et détordre depuis la " grande pinre *' 
juaqu'au motiattèrfl dos bonnes «trurn. l.e* 
mm de* Jardin* et du Parloir étaient 
•MicdmbrA*» de femmes et d'enfant», d.-
» t e n b l « M » t d'effets, le tout niant, remuant 
. ! g rou i l l an t . 

J t i , un v i e i l l a r d voulant met t re eu sùrelè 

les que lques jour* qui lui restent à vivre, 

trahie «es v i eux an» avec l 'aide du faible 

bra» de sa fille. Là. une mère palpitante, 
éeheveîfte, emporte eu rntirant un jeune 
«•nfant dont les yeux regardent avec é t o » 
iiemeni la «eène étrange qu i 1M frappe. 

l ' iu» loin, c'est un pauvro invalide mi un 
moribond que l'on transporte sur quelque 
litière improvisée. 



Partout le grotesque et le sublime, la 
faiblesse, l'empressement et l'effroi se heur­
tent et se poussent en tous sens dans la 
direction du monastère. 

Tout-à-coup, la tète de cette cohorte 
alarmée s'arrête, ce qui occasionne un 
mouvement rétrograde parmi le reste de la 
cohue. loties cris : Place! place ! dominent 
le tumulte. 

Ou se range instinctivement de chaque 
côté de la rue ; on se pousse, on s'écrase 
avec des cris de douleur étouffés. Alors dans 
l'espace laissé libre s'avancent des prêtres 
en habits d'office et précédés de quelques 
enfants de chœur, portant en procession 
un tableau de la Sainte-Famille. On s'en va 
le suspendre au clocher de la cathédrale 
pour mettre la ville sous la protection 
divine. 

On s'incline au passage de la croix d'ar­
gent portée en tète du pieux cortège, et la 
confiance semble renaître dans les cœurs" 
alarmés de ces êtres faibles et tremblants 
qui continuent d'avancer vers le monastère. 

Mais si l'on voit la frayeur troubler cette 
partie naturellement timide des habitants 



de Québec, il n'en faut pas conclure que 
l'autre se laisse gagner par le mal souvent 
contagieux de la peur. Tous les citoyens 
auxquels leur âge le permet, se sont rangés 
sous les ordres de leurs officiers. Plusd'un 
vieillard en qui le souvenir des exploits 
d'autrefois ranime un reste de vigueur qui 
va s'éteignant, et bon nombre d'adolescents 
qu'un courage prématuré transporto, ren-
forcissent les rangs des miliciens rassem­
blés. Soldats du roi et volontaires attendent 
à leur poste que l'ordre d'action soit donné : 
les troupes brûlant d'envie de donner l'ex­
emple aux milices, et ces dernières frémis­
sant d'ardeur de prouver aux autres que 
les enfants du sol sont encore français par 
le courage et l'audace. 

Tous étaient répartis sur les différents 
points de la ville, d'après les ordres du 
gouverneur qui attendait les mouvements 
de l'ennemi pour se porter à sa remontre. 

V I 

LE BOMBARDEMENT 

Le plan de l'amiral anglais était de faire 
débarquer, sur le rivage de Beau port, 



quiiu<- eents hommes qui devaient aussi 

t raverser la r i v i è r e Saint-Charles sur d e s 

chaloupes et marcher de là contre la v i l l e . 

Q u e l q u e » vaisseaux s 'avanceraient aussi 

vers la place et feraient mine de la tou rne r 

pour s imuler nn débarquement à S i l e r y . 

A l o r s , les quinze cents hommes du major 

W h . t l l e y s 'élanceraient sur la v i l l e , d u 

rôti'' de la r iv i è re ; et, une fois sur la 

hauteur, ils mettraient le feu à une maison , 

signal qu 'on reconnaî t rai t de la Hotte en 

débarquant à la basse v i l l e deux cent* 

h o m m e s qui s 'ouvriraient un passage d u 

port à la v i l l e haute. Les assiégés, ainsi 

pris ent re deux feux, ne sauraient où porter 

leurs coups, tandis que les deux dé tache , 

n ien t» anglais se re joindraient dans la place 

et cerneraient les habitants. 

Mats la précipitat ion et l ' inconséquence 

de l ' amira l même , ainsi que la v igoureuse 

résistance rencontrée par W h a l l e y . m i r en t 

ces projets à néant. 

M. île Frontenac n 'avai t pas le dessein 

d ' empêcher l 'ennemi de prendre posi t ion 

sur terre. Il n'était déc idé qu'à inquié te r , 

par q u e l q u e escarmouche, le débarquement 

des t roupes anglaises pour les e n g a g e r à 



se transporter de <*e e«ité-ci de la nvtere 
Saint-Charles, où il aurait donné contre 
elles avec ses forces, alors que la marée 
haute eût enlevé toute chance de fuite a»\ 
ennemi». De la sorte, ceux qui auraient 
échappé aux balles françaises n'aurainnt 
s.'itère pu se préserver d'un bain forcé non 
moins dangereux. 

lu» gouverneur n'envoya à leur reueoti 
tre, lorsqu'ils prirent pied à la GanarcUére, 
le 18 octobre, que trois cent* homme-, 
choisis parmi le* troupes de Montréal e! 
•l»n> IL de Longtieuil devait eomiuander. 

l)n côté de Hoaupoiif M. Jucheruaii de 
Saint Denis, le «rigueur du lieu, devait 
inquiéter le* Anglais avec soixante mili­
cien», ses censitaire», que, malgré sou 
grand âge. il dirigeait eu personne 

Non* verrons bientôt mutinent le major 
Whal ley fut reçu avec ses quinze cents 
hommes par les trois cent soixante Cana­
diens. Suivons pour le moment cinq gro> 
vaisseaux »nj|lata, qui, l'amiral en tête, 
s'avancent formidables ver» la ville. 

H pouvait être deux heures de l'api o 



i ï i i i l i lorsqu'ils jetèrent leurs ancres pour 
...Vmbosser ' devant Québec 

Suivirent quelques minutes employées h 
«•arguer tes voile*. Kl, soudain, d'innom-
br.thle» jets de ll.tnime bondirent des 
«abord», connue autant de long* »erpents 
<!<« feu. 

Au même instant, nos remparts et nos 
quais *c couvrirent de Ranime et de fumée, 
u i id i» que de formidables détonations 
• entrechoquaient dans l'air quelles fai 
•.aient vibrer il'un fracas sourd et prolongé. 

\lnr* une «cène splendiile anima tout 
(S'uu eoup la \ la vallée de la rivière 
Saint-Charles 

l,e ciel était pur et bleu, à l'exception 
d'une teinte purpurine qui frangeait l'hori­
zon sur la eime des mont» lointains. 

!.<•* arbres qui ombrageaient encore à 
cette époque la vallée de la rivière Saint 
Charles, exhibaient mille nuance!* variées 

* U n vaisseau c m ! » ^ lorsqu'il a jetrf deux" ancre» à 

1 avant et à l'arriére, pour résister au flot et *u vent, et tt 

sertir ainsi p lu* « i ^ n t f n t fit- «on artillerie en p a t e n t a n t le 

lUne. 



j i i*»it i 'au\ m o n t a g n e s , *\n>- r«io ig i»emenl e t 

l ' a u t o m n e («signaient d ' u n bUui |*ûl** H p re s ­

q u e r o u p e à l r e . 

P a r t o u t , d a n * la va l l ée c o m m e s u r les 

r i on t* , le» feuil les t l a r b r e * d o n t l a 

"i\f é t a i t llgf'v. se de«»êclinient «ou» les 

< t r e i n t e * m o r t e l l e s d u froid et des p lu ie» d e 

l ' a u t o m n e . 

Sur c e r t a i n s a r b r e s du va l lon . se 
p a r a i e n t d ' u n n i n g c f e u t r a n c h a n t «ur 1RS 
ton* plu* pâle* q u i en d o r a i e n t d ' a u t r e s . 
S u r lu plu» g r a n d n o m b r e , e l l e s n ' a v a i e n t 
•nie ce l t e t e i n t e u n i f o r m e d ' u n j a u n e c l a i r 
ijut faitait t e fond d u t a b l e a u . E n f i n , o n 
v o y a i t e n c o r e , çâ e t l à , quelque» rameaux 
c o n s e r v e r u n reste d e v e r d u r e . 

Mat» p o u r c o n t r a s t e r avec r u r i c h e d e u i l 

de la n a t u r e , ce n ' é t a i t p a r t o u t tjti<> b r u i t e t 

m o u v e m e n t . 

Dau* le* in t e rva l l e s de i l i a q u e d é c h a r g e 

• l ' a r t i l l e r ie , on e n t e n d a i t un loin c r é p i t e r la 

Sus i l l ade ; c a r t a u d i s q u e les v a b s e a t t s de 

l ' h ip* j e t a i e n t l ' anc re d e v a n t la v i l le , les 

troupo» . n u i m a n d é e * pa r W h a l l e y et por­

tée* »u r u n e m u l t i t u d e d e b a t e a u x et île 

t haluu |<r», fo rça i en t «le r ame» ver* la t e r r e 
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ou elles paraissaient •"'in1 chaudement re 
rues. Ce bruit distant de mousquetades s»' 
lonfuiidait avec les détonations plus bru­
yantes du canon, roulant de roche on 
roche, de vallons en vallons, pour aller se 
pfrdre enfin dans les lointaines Laureis 
I u l e » , comme les derniers grondements du 
tonnerre. 

Kuliu, on entendait passer de temps à 
autre, au-dessus de la ville, de ratiques 
miaulements semblables à ceux d'un tigre 
eu colère ; c'étaient les boulet* anglais qui 
*e frayaient dans l'air un bruyant passage. 

Si le feu île la flotte était bien nourri, 
celui de nos cinq batteries no l'était pas 
moins, ce qui étonnait beaucoup les Anglais. 
Car ayant capturé, près de l'Ile d'Anticosti, 
madame Lalande et mademoiselle Joliette, " 
les OTinemisleur avaient demandé si Québec 
était bien défendu. Ces daines avaient dit 
que non, ajoutant mérne que le peu de 
canons qu'il y avait dans la place étaient 
démontés et à moitié enfouis dans la terre 

* Cctlr demoiselle Jolictte devait êirc une (ante de la 
fMtite-filtette M. Jotifiip. le découvreur du Xtliriulpt, ta-
quelle ëpouta mon iriiaîeul m.iternrl. M . Jean Taché. 
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. t le sable. Mais quand nos boulet* do dix-
huit et de vingt-quatre se mirent à hacher 
les cordages, à casser la mâture, à fracasser 
1rs bordapes, à trouer la coque des vaisseaux 
et à massacrer les Anglais, il leur fallut 
bien modérer la joie prématurée que la 
réponse de leurs prisonnières leur avait 
<ausée. Kt faisant venir les dames, il leur 
montrèrent quelques-uns de nos projectiles 
en disant : '* Sont-ce là les boulets de ces 
canons que vous disiez enterrés dans le 
*able?" 

Mai* si loti voit notre artillerie faire du 
dégât sur lit Hotte ennemie, il n'en faut pas 
conclure que let effet» de la sieana «oient 
aussi dommageable* à la place assiégée. 
Jamais vil le bombardée na-souffrit moins 
«In boulet. A peine y eut-il quelques hom­
mes blesiu's dont un seul mourut. Ce der­
nier était un écolier; il fut atteint par un 
boulet qui le frappa après avoir ricoché sur 
le clocher de la cathédrale. 

f.a Montait rapporte que durant tout le 
bombardement qui du m la plus grande 
partie de l'après-midi du dix-huit pour 
recommencer le matin et U n i » l e soir du 
dix-neuf octobre, c'est à peine si les pro-



j ec l i l e s ennemi* tirent jiour c inq a M \ 

pitMole* de d o m m a g e » aux maisons . 

E l pourtant, il devai t p l e u v o i r des ïnr.t 

le ls [K i r tontf> la v i l l e , puisque la so-u: 

. luehereau de St. Ignace raconte , dan-

l 'histoire de l 'HAtc l -Dieu , qu ' i l «MI tomba 

te l lement s u r le terrain des r é v é r e n d e -

inères, que celles-ci " en firent t en i r jn*qu'.i 

" vingt-six en un j o u r à ceuv q u i avnieir . 

•• soin dos batteries, pour les r e n v o y e r aux 

A n g l a i s . " 

A u x l î r su l ines , un boulet r o m p i t la 

fenêtre et le volet d'un dortoir et -vint, *ans 

respect pour cet i nv io l ab le asile, t o m b e r au 

pied du lit d'une j e u n e pens ionna i re . Lit 

autre project i le , non moins impuden t , sou 

l e v a puis emporta ga i l l a rdemen t le c o i n du 

tabl ier de l 'une des swinirs. " Quanti té 

•' d 'autres boulets, " d i t la na r ra t r i ce des 

annales do la communau té , •' sont tombés 

'• dans nos cours, jardins et parcs ; niais 

" par la grftce et protection de D i e u , pei* 

" sonne n'en a é té blessé ; nous en avons 

" été qu i t t e» pour la peur. " 

L e fait suivant , rapporté d a n » l 'h is toi re 

de l 'Hôte l -Dieu , exp l ique l ' i nhab i l i t é reiuar-
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«plaide de» .it Hi l .Mir- augl.ii •.. H para i t i|»<» 

rm dernier» ayant aperçu le tableau dt» 1» 

Sainte Fami l l e »u«pendii au e loehex A« la 

ca thédra le , in terrogèrent encore leurs pri­

sonn iè re» » cet égard . C e l l e s o i le t i r répou 

ihrent que ce n'était sans doute qu 'un Jiieux 

talisman que les fervents rntlioli>|ttes d e lit 

v i l l a avaient placé là pour l.i proteetioli de 

leur* personnes et de leurs demeures . 

I J * » susceptibilités rel igieuses des m a r i lis 

«•t de* soldats protestants (jui mon ta i en t 1.» 

Hotte anglaise, s'irritèrent de ce ijite nos 

frère» dissidents ont toujours appelé, une 

(jroMjère superstition. Et le tableau s e r v î t 

de but à leur* p ro jec t i l e» c o m m e à leur* 

ra i l ler ies . Mais en vain r e » n o u v e a u x 

ioonoc |.t»tes poi i i té rent i t s leur* p ièces 

avec h) plus grand soin et lirerent-ils un 

« r a n d nombre i l » coups sur le cadre, Aucun 

projeetiU» n 'atteignit son but, Cela fit q u e 

ton* leur* ÎM»til«>t*ij ni prirent cette direction 

eîtnét» pansèrent par dessus la v i l le , pt 

allèrent s'enfouir inoflensifs dans h* terrain 

l ior» inocr:«pé de nos faubourg*. 

Tand i s <ju<* l e » ennemi» fwmletU l eur 

temps et leurs munitions de la ior le , nos 

artilleur* canadiens, lo in de t i rer c o m m e 
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< u\ J«-ili- poudre aux moineaux, pointent 
tu plein bois sur h-s lianes rebondis des 
vaisseaux anglais. 

Les deux batteries servies par MM. d e 
Marieourt et de Sainte-Hélène font surtout 
des merveilles. 

— A l l o n s ! eonrage, enfants, dit le capi­
taine <|p Marieourt à ses hommes p o u r les 
animer. Chargez vite, mais sans prtVi pi 
talion. 

- N'ayez pas p e u r , mon capitaine, lui 
répond un vieux marin, nous al lons lui 
pratiquer u n e si grande gueule à ee grediu 
de vaisseau amiral. qu'il ira bientôt boire 
à la grande lasse. " 

Et Marieourt de r i re , bien qui! boulets et 
mitraille ennemis mugissent et crépitent 
«•omrno grêle autour de lui. 

—Bien tiré ! Bienvi l le , dit-il à ce dernier 
«•hargé, avec Louis d'Orsy, du commande 
ment des deux autres canons de la batterie. 

Kl revenant pointer ses propres pièce» : 

- Chargez ! Pointez Peu ! 
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.San* r d à e l n j l ' a i r a i n h u r l e , b o n d i t e t 

Sonne , e n von i i*»au t s o u t i r e c l m i t r a i l l e . 

O l l r o u r a g a n d e f e r e t d e l l a m m e d u r a 

s a n s d i . « r o n t i n u e r j u s q u ' a u s o i r ; m a i s 

i j u a n d l o b s c u r i t é n e p e r m i t ph t s d e p o i n t e r 

le«s p i èee* , on c e s s a l e f e u d e s d e u x c o t é s . 

I ! n'y a pas à d o u t e r i j ue s ' i l e u t é t é 

i o n u e à M a r i c o u r t d ' a r r ê t e r l a m a r c h e d u 

- o l e i l . à l i n s t a r d e J o s n é , i l se fût t r o u v é 

le p l u s I t . ' i i tv i iv d e * h o m m e s . Ma i s l ' a m i r a l 

l ' h t p s e u fût ete h te i i nuti'i'i ; c a r se s v a i s ­

s e a u * t r o u é * en m a i n t s e n d r o i t s d a n s l e u r s 

o u v t m v i v e s , f a i s a i e n t e a u de t ou t e s p a r i s . 

Il |M>uwui ê t re h u i t h e u r e * , l o r s q u e l e 

d e r n i e r é c h o d e l a d e r n i è r e d é t o n a t i o n 

^ ' é te ign i t a u lo in d a n s l ' o m b r e crépti t tet i-

i .ure q u i r o u v r a i t l a p l a i n e et les n n u i t a g u e s . 

I l i e i j l ô t \ m l l a nu i t *.ileurieii:»e et s e r e i n e . 

( i r o n p é x attir» a u t o u r de l e u r s p i è c e s , l e s 

a r t i l l e u r * f r a n ç a i s v o n l u r e n t c o m p t e r l e u r s 

pe r le* ; pas rui s o l d a t n e m a n q u a i t à l ' a p p o l , 

et, à pa r t q u e l q u e s b l e s s u r e s et d e s c o n t u ­

s i o n s , le* b o u l e t s e n n e m i * a v a i e n t a u t a n t 

respect*» l e s h o m m e * q u e les p r o p r i é t é s . 

I v i a t t e n d a n t q u ' o n v i n t les r e l e v e r d e 



service, les officiers et les soldats causaient 
entre eux. 

Assis à terre, auprès des canons, les 
artilleurs de Maricourt, le brûle-gueule aux 
lèvres, fument en échangeant des quolibets 
sur la maladresse montrée pendant la jour­
née par les Anglais. 

Ils ne parlent qu'à voix basse, vu que les 
vaisseaux ennemis ne sont pas loin de terre, 
et que le canon rapproche singulièrement 
les distances. Bien que la nuit soit froide, 
on ne leur a point permis d'allumer de 
Jeu, de peur que l'ennemi ne s'en serve 
comme d'un point de mire. Aussi sont-ils 
tous plongés dans une obscurité tempérée 
seulement par la lumière des étoiles, et île 
présentent-ils tous au regard que des grou­
pes indécis et se mouvant dans l'ombre. Par 
fois le feu de quelque fourneau de pipe, 
venant à percer la cendre du tabac embrasé, 
jette une lueur fugitive sur la figure accen­
tuée de l'un d'entre eux. 

MM. de Mari court, de Bienville et d'Orsy, 
appuyés tous,trois sur un affût de canon, 
devisent à voix basse. 

—Il y a maintenant une couple d'heures 



que la mqusquetade a cessé là-bas, dit 
Mari court. 

—Oui, répond Louis d'Orsy ; mais le 
silence régnant partout depuis, il est diffi­
cile de conjecturer si l'ennemi a pris 
position sur terre ou s'il a été forcé de se 
rembarquer. 

—Regardez donc, interrompt Bienville . 
dont les yeux sont fixés depuis quelques 
moments dans la direction de la rivière 
Saint-Charles. Ne sont ce pas des feux de 
bivouac qu'on allume là-bas, sur les hau­
teurs de la Canardière, et à mi-chemin 
entre Beauport et la ville ? 

—Eh ! vive Di'eu ! tu as raison, Bienville, 
répond d'Orsy. 

Plusieurs feux, rapprochés les uns des 
autres, semblaient jaillir successivement 
des hauteurs de la Ganardière ; et de dix 
qu'ils étaient tout d'abord, il y en eut bien­
tôt vingt, cinquante, puis enfin cent et plus. 

Les Anglais sont campés là, reprend 
Bienville ; car les milices de Beauport ont 
dû regagner leur village ou retraiter vers 
la ville avec les hommes de M. de Lon-
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gueuil. D'ailleurs, ceux-ci seraient-ils réu 
nis que ce grand nombre de feux leur serait 
inutile. Mais je m'étonne de ce que mon 
A-ère * et ses hommes ne soient pas encore 
de retour. 

En ce moment, un roulement de tam­
bours, d'abord éloigné, mais se rapprochant 
de plus en plus, frappe l'oreille des officiers. 

—Ce bruit vient du Palais , -J- dit le capi­
taine. Ce sont nos gens qui reviennent du 
combat ; et nous aurons bientôt des nou­
velles par Bras-de-Fer. 

Le roulement des tambours se rappro­
chant de plus en plus, on put distinguer 
bientôt un air sémillant joué par quelques 
fifres qui les accompagnaient en jetant 
leurs rires aigus au vent du soir. 

Dix minutes plus tard, un canonnier que 

'* M. le baron deLongueuil était le fils aîné de M. Charles 
LeMoyne, lieutenant du roi pour la ville et le gouvernement 
c!e Montréal, et frère de Maricourt et de Bienviile. 

t Ce quartier de notre ville tire son nom de l'ancienne 
résidence ou " P a l a i s " des Intendants français dont on 
peut voir encore les ruines séculaires dans l'enceinte du 
Parc. , 
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M. de Maricourt avait placé en sentinelle à 
quelques pas des pièces, entendant quel­
qu'un s'engager sur le quai, arma son mous­
quet dont la mèche brûlait lentement entre 
les dents du serpentin. 

Il épaula son arme et cria : 

—Qui vive ! 

" —France et Bras-de-Fer, répondit une 
voix rude. 

La réponse de l'arrivant excita l'hilarité 
générale ; mais comme son nom n'avait 
aucun rapport avec le mot d'ordre, le capi­
taine dut aller au devant du nouveau venu 
pour le reconnaître d'une manière plus 
officielle. 

—Qui va-là ? demanda-t-il à l'arrivant 
que le mousquet de la sentinelle tenait à 
distancé respectueuse. 

—C'est moi, Pierre Bras-de-Fer, mon 
capitaine, répondit l'autre. 

—Avance à l'ordre, Pierre Bras-de-Fer, 
reprit Maricourt. 

Le factionnaire releva son mousquet, et 
5* 



une espèce de géant se rapprocha de Mari-
court en deux enjambées. 

—D'où viens-tu donc, à pareille heure, 
lui demanda l'officier. 

—Du feu, mon capitaine. J'ai à peine eu 
le temps d'arrêter'une minute chez l'hôte­
lier Boisdon, pour me glisser une petite 
larme dans le gosier que j'avais aussi sec 
que les semelles d'une vieille paire de 
bottes. C'est que voyez-vous, mon capitaine, 
on en a mangé de la poussière aujourd'hui, 
sans compter le reste. «Te vous assure qu'on 
s'est joliment escrimé là-bas; joint à cela 
que 

C'est bon ! c'est bon! bavard, interrom­
pit Maricourt. Mais il n'est rien arrivé 
de fâcheux à mon frère M. de Longueuil ? 

—Non, Dieu merci. Mais ce pauvre M. de 
Clermont !...... 

—Comment! qu'entends-tu dire ? s'écriè­
rent à la fois tous ceux qui étaient présentsj. 

—Atteint d'une balle et mort à mon^ôté ! 

—Mort ! répétèrent les assistants sur tous 
les tons d'une émotion douloureuse. 
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—Combien d'hommes avez-vous perdus? 
demanda M. de Maricourt, après un assez 
long silence. 

—Oh ! pas beaucoup, mon capitaine. A 
part M. de Clermont et M. de Latouche, 
nous n'avons eu que dix ù douze blessés. 

—Connaît-on les pertes de l'ennemi ? 

—Oui, mon capitaine ; quelques coureurs 
des bois que M. de Longueuil avait envoyés 
sur le champ de bataille pendant qu'on 
revenait vers la ville, nous ont rejoints 
comme nous y rentrions. Ils disent qu'il y a 
" cent cinquante ennemis sur le carreau, 
depuis le camp des Anglais jusqu'au lieu 
où ils ont débarqué." 

On entendit en ce moment le bruit des 
pas d'une patrouille qui s'avançait vers le 
quai. On échangea le mot d'ordre, et il se 
trouva que les arrivants étaient chargés 
d'apporter des vivres à la compagnie. M. de 
Frontenac envoyait aussi un officier pour 
commander le poste durant l'absence des 
chefs laissés libres d'aller prendre quelques 
heures de repos. 



VII 

LE COMBAT DU 20 OCTOBRE 1600 

Le vingtième jour d'octobre la ville pré­
sentait un fort beau spectacle. 11 y avait 
là, assemblés devant le château, plus de 
trois mille hommes, tant do troupes que de 
milices. 

, Les rayons du soleil levant se jouaient 
sur les armures, les mousquets, les baïon­
nettes et les épées nues, et jetaient, par 
toute la place, mille scintillations rayon­
nant en gerbes lumineuses, qui tranchaient 
vivement sur les riches costumes aux cou­
leurs variées des officiers, et sur les belles 
plumcsblanchesqui ombrageaient quelques 
chapeaux fièrement galonnés d'or. On aurait 
dit de grosses gouttes do rosée dormant sur 
de granôjes fleurs tropicales balancées par 
la brise et reflétant, avant que de remonter 
absorbées dans l'air, les premiers feux du 
matin. Or pour quelques-uns qui portaient 
ces armes dans l'attente du combat, n'était-
ce pas leur dernière rosée de vie--qu'éclai­
rait alors ce beau soleil ? 

L'habillement des miliciens paraissait 



bien terne à côté- des costumes des troupes 
do l igne. A cette époque, au Canada comme 
en France , les milices n'avaient point d'uni­
formes. Loin de faire tache cependant, 
leurs habits d'étoffe grise ne servaient que 
de repoussoir ou de contraste au bri l lant 
fond de ce tableau vivant. 

Que de nobles cœurs battaient sous les 
r iches justaucorps de tant de braves officiers 
qui parcouraient tous les rangs des soldats 
allignôs, ici recevant des ordres et les 
t ransmettant plus loin ! Et les grands noms 
qu ' i ls portaient, ces galants hommes ! 

Oh ! la belle vision qui passe devant mes 
yeux ravis par la splendeur de ces souve­
nirs du passé ! Dites-moi, ne la voyez-vous 
pas comme moi ? 

N'est-ce pus lui que j 'aperçois là-bas, au-
dessus de tous, le noble vieillard ? Oui, 
c'est le comte de Frontenac. Il m'apparaî t 
près du château dictant ses ordres au baron 
LoMoyne de Longueui l , su rnommé le 
Machabée de Montréal, et à MM. LéMoyne 
de Sainte-Hélène et de Bienville. Ces trois 
frères vont commander un détachement de 
deux cents Canadiens chargés d'aller tenir 



en échec les deux mille Anglais commandés 
par Whalley. 

Salut à toi ! illustre gouverneur qui réus­
sis à faire rejaillir sur notre pays un rayon 
de la gloire dont ton maître, Louis XIV, 
inonda la France du grand siècle. 

Près de lui se tient. M. de Calliôres, le 
gouverneur de Montréal. Fièrement appuyé 
sur son épée, on dirait qu'il veut déjà 
prendre les airs magnifiques du comte 
auquel il succédera, huit ans plus tard, au 
gouvernement de la Nouvelle-France. 

Le chevalier et colonel de Vaudreuil se 
tient tout à côté de celui-ci, prêt, sans 
doute, car il en est digne en tous points, de 
le remplacer à Montréal. 

Puis viennent, M. d'Ailleboust de Musseau 
et son digne frère le sieur d'Ailleboust de 
Mantet, qui s'est illustré à la prise de 
Corlar. * 

Enfin le sieur d'Hertel qui, à la tête de 
cinquante-deux Canadiens et Sauvages a 
pris Salmon-Falls, durant l'hiver de 

* Schenectady. 

t- Etablissement situé dans la Nouvelle-Angleterre. 



1690, après avoir défait les deux cents 
hommes qui défendaient ce poste. Et, 
comme noblesse oblige, on le verra durant 
le siège de cette môme année, cueill ir de 
nouveaux lauriers à la téte des milices des 
Trois-Rivières. 

P l u s loin, et formant un aut re groupe, 
je vois d'abord : le sieur Jacques LeBer du 
Chêne qui assistait, aux côtés de Sainte-
Hélène et d'Iberville, à la prise de Corlar. 
Aussi Louis XIV lui donnera- t i l , en 16%, 
des lettres d'annoblissement à cause de ses 
nombreux services. 

Ensuite vient le fils du baron de Bécan-
court , M. de Portneuf, le môme qu i fit taire 
l 'hiver précédent, les hu i t canons défendant 
Casco * qui se rendi t à lui. Pu i s encore 
MM. Boucher de Boucherville et de N i v e r -
ville, les sieurs de B&aujcu, de Saint-Ours 
et M. de Montigny qui fut blessé à l 'attaque 
de Corlar. 

Enfin, dissimulés par toute la place-d'ar­
mes, et excitant l 'ardeur belliqueuse des 
soldats qu'ils commandent , ce sont les 

* Bourg situé ;\ l'embouchure de la rivière Kénébcc. 



Baby de Hanville, les Aubcr de Gaspé, les 
de Lanaudière, les Deschambault, et les 
Chartier de Lotbinière. 

Ici se croisent le chevalier de Crisasy, 
descendant d'une gi-ande famille sicilienne, 
et M. de Martigny cousin germain d'Iber-
vîlle. 

Là le sieur de Valrennes donne des 
ordres à son lieutenant M. Dupuy. 

Plus loin, M. de Saint-Cirque s'en va 
causant avec M. Boisberthelot de Beau-
court ; et tous deux, en passant, saluent 
Augustin Le Gardonr de Courtomanehe. 

Mais éblouis par cette revue qui passe 
radieuse devant eux, mes yeux ne voient 
plus, quand il leur faudrait encore compter 
"tant de noms aussi beaux que tous ceux-là ! 

MM. de Longueuil, de Sainte-Hélène et 
de Bienville, après avoir reçu les instruc­
tions du gouverneur, venaient de rejoin­
dre les deux cents Canadiens et volontaires 
qu'ils allaient mener à l'attaqne, lorsqu'ils 
virent arriver Louis d'Orsy. 

—Tiens ! dit Bienville à ce dernier, 
serais-tu donc de la partie t 



—Eh ! oui, mon cher. M. tir» Marieourt 
m'a permis de vous accompagner. Comme 
les vaisseaux ont retrai té de devant la ville 
et qu ' i ls n'ont pas l 'air d'avoir envie de 
revenir essuyer notre feu, ' le capitaine, 
prétend n'avoir besoin que de quelques 
hommes pour la garde de sa batterie. Il 
vous envoie aussi Bras-de-Fer, pensant 
bien qu' i l pourra nous r t re utile. Tiens, le 
voici. 

—Présent, mon commandant, dit P ier re 
Martel qui fit le salut militaire. 

—Nous allons donc escannouchei- à la 
Canardière ? demanda d'Orsy à M. de 
Longueui l . 

—Oui, car il parait que l 'ennemi se tient 
sous les armes depuis le matin et semble 
se préparer, d'après les rapports de nos 
éclaireurs, à marcher su r la ville. 

—Pardon, mou commandant, dit Bras-

• " Les vaisseaux de Sir William Phips furent tellement 
maltraitas que le dix-neuf octobre, deux d'entre eux rejoi­
gnirent le gros de la flotte, tandis que deux autres se 
mirent à l'abri des boutels, en remontant a l'anse des 
Mires, Là encore, ils furent attaqués et forcés de se retirer 
vers les autres. " M. Ferland. 
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de-Fer à qui sa qualité d'ancien domestique 
de la famille permettait certaines libertés 
qu'on n'aurait point tolérées chez un autre 
soldat ; pardon, mais je crois que c'est 1111 
bien mauvais jour pour s'en aller attaquer 
ainsi l'Anglais clans ses retranchements. 

—Et pourquoi, maître Pierre ? 

—N'est-ce pas aujourd'hui vendredi '/ 

—Ah ! ah ! 

—Ne riez pas, monsieur, le vendredi, 
voyez-vous, est jour de malheur. 

—Bah ! histoire de vieille femme, dit 
Saint-Hélène. 

—Que nous chantes-tu donc là, sinistre 
corbeau ? repartit Louis d'Orsy. 

—Ce bon Pierre ! dit Bienville en riant 
comme les autres. 

—Prenez garde ! messieurs, prenez gaç-
de ! 

—Allons! allons !- un homme comme 
toi, Pierre, ne devrait pas croire à ces 
choses-là. Mais nous perdons notre temps— 
Attention ! serrez les rangs ! dit à sa petite 
troupe M. de Longneuil. 



Pierre Martel alla s'alligner, non sans 
avoir secoué plusieurs fois la tête en signe 
de désapprobation. 

Sur les dix heures, toute cette belle et 
vaillante jeunesse s'ébranla au son des 
tambours et des fifres. Le détachement 
de deux cents hommes commandé par MM. 
de Longueuil, Sainte-Hélène, d'Orsy et 
Bienville, prit les devants ; il avait à 
traverser la rivière Saint-Charles pour 
rejoindre les Anglais, tandis que M. de 
Frontenac restait, à la tête de trois batail­
lons, de ce côté-ci de la rivière, au cas où 
les ennemis parviendraient à la traverser 
à gué. 

Whalley n'était pas à la tête des troupes 
de terre. Il se trouvait en ce moment à 
bord du vaisseau amiral où il était allé le 
matin, de bonne heure, " communiquer à 
Phips le résultat du conseil de guerre tenu 
la veille par les officiers de l'armée de 
terre. Ces derniers regardaient l'en treprise 
comme trop hasardeuse, et concluaient 
qu'il valait mieux rabandonner à cause de 
l'état avancé de la saison." 

Nonobstant l'absence de leur comman-



— 180 — 

dant, les ennemis vouluren t ten ter une 
dernière attaque ; et après avoir crié du ran t 
toute la matinée : " vive le roi Gu i l l aume , " 
sans doute pour se remonter u n peu le 
moral , ils se mirent en marche et se rappro­
chèrent de la r ivière Saint-Gharles, vers 
deux heures de l 'après-midi. 

Les Anglais, au nombre d'au moins 
douze cents, longeaient la r ivière en toute 
sécurité, lorsque, au détour d'un peti t bois, 
qui se t rouvai t su r leur droite et à l 'endroi t 
même où est au jou rd 'hu i la ferme de 
Maizerets, deux cents coups de feu par t i rent 
en crépitant du fourré où les h o m m e s de 
M. de Longueui l s 'étaient postés en ambus 
cade. 

—lorwaid! crie le commandant ennemi . 

—Peu ! ordonne M. de Longueui l , quand 
les Anglais ne sont p lus qu'à c inquante 
pas. 

Et cette seconde décharge,plus meur t r i è re 
que l 'autre , s'en va semer la confusion et la 
m o r t clans les rangs des ennemis qui 
commencent à se débander . 

M. de Longueui l a r emarqué l 'hési ta t ion 
de l 'ennemi. 
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—Debout ! chargeons ! orie-t-il. 

Et donnant le signal avec l'exemple, il se 
lève. 

Sainte-Hélène, Bienville et d'Orsy l'ont 
imité. 

M. de Longueuil charge l'ennemi à la 
tète de sa petite troupe. 

Bienville bondit au premier rang. 

—A plat ventre tout le monde! crie M. de 
Longueuil d'une voix tonnante. 

Il a vu les Anglais coucher en joue les 
siens. 

Un ouragan de flamme et de plomb passe 
au-dessus des Canadiens dont aucun n'est 
touché, grâce au sang-froid du commandant. 

A peine le nuage de fumée que vient de 
faire cette décharge s'est-il dissipé, que les 
trois frères LeMoyne se sont relevés en 
criant : 

—En avant ! 

Il était beau de voir ces deux cents 
braves chargeant douze cents ennemis ! 

6 



M. de Longueoil, qui court à la léte ,!•• 
son bataillon, n'est plus qu'à dix pas, lor-
qu'une monsquelade le vienl frapper au 
côté gauche où il porte la main en chance 
lant. 

l u hurlement de rage parcourt les rang* 
de !*oldats. Mai* quelle n'est pa* la joi'-
de tous quand ils voient leur capitaine w 
relever sa if 1 et >au f et leur dire i 

—(le n'e*i rien, rues enfants! sus à ]'An 
«lae. ! 

I.a corne à (tondre de M. de Lougueuil a 
reçu et amorti le coup, et fait dévier la 
Italie. 

~ Uaiiiue Anglais ! s'écrie Itras-del'er. 

Kt trois énormes enjamltées le mettent 
en face de celui qui a tir»» sur M. de I.on 
giieuil, L'Anglais lui porte un furieux 
coup de croHse. Bras-de Fer dont lt* mou* 
quet est aussi déchargé, s'en sert pour parer 
le coup, et, prenant son arme par le canon, 
il fait décrire un terrible moulinet à la 
crosse qui n'abat violemment sur lu poi­
trine du soldat. Celui-ci pousse un rdtequi 
lui sort «le la gorge avec des flots de sang. 
Il tombe. 
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-—Kl de deux ! fait Hra*-de-r'er en assoni 
mant un autre Anplai* qui m trouve à 
portai* <ii' son arme. 

E n i v moment \m ennemi* cèden t s»<>u-
ta vigoureuse charge de» Canadien* et s-' 
replient «ur leur arrière-garde. *uivi< par 
no* intrépide* volontaire» qui le* c i tassent 
devant mit la baïonnette dan» le* reins. 

IA>* Canadien* init ient ainsi l ' e n n e m i 
battant J U M | I I à mi petit l>oi* »itué A d e m i 
port»'»' <!e moiiaquet du bouquet d ' a rb re -
où no* volontaires / é ta ien t pincé* d ' abon l 
en embutcade. 

lÀ,le*oniteiui* font *©H>fac« s«t, a p p u y é * 
par quelque» pièce* de canon», 11* ouvrent 
un feu terrible sur no* millrions. * C e s 
derniers. cimnidéraut le désavantage ilu 
nombre el de Ja (situation,se voient o b l i g é -
de retraiter ver» leur premier r e t ranche ' 

* t o n q w j V n f r j f au Sémtnttrc^leijuébtc, en 1837, 
I o n «roynii e n c o r e h U famé 4 e Mai««e!» W*t <l*vr> 
v o n t p t w t t e » » joon de «mf t* durant ta belle M i t a i t , u n 
»t«l * f » K « *tim l'&ore* il «quel on »j»cft«tf*l« un «tel t*Wile< * 
urfepar le* Angtal*. ler» de «* contint do ao octobre t & / . . 
O T I * U » MfawiiB d u \tm\n jadii a depuismordu ta p o u i i l . ; • 
•» »'«•« eweM ,\ e»M/ il* «tre ^«'11 »»âll *ta lontlwTaufrrf.) >. 
4 *r* pied. 
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ment, ce qu'il* foui cependant avec ordre, 
la face tournée ver* i'emteiui et combattant 
toujours. 

Durant quelque temps « r e on encar 
moucha de part «H d'autre, tant qu'enfin 
le» premier»» ombres «le la nuit firent cesser 
le fini de» deux côté». Alors les Anglais 
renoneautà toute velléité d'assaut, battirent 
en retraite vers leur camp; tandis que nos 
volontaires revenaient vers la ville où M. 
île Frontenac »e. tenait en personne à la 
lete de ses* troti|te*. résolu de traverser la 
rivière sii les Canadiens avaient été trop 
pressé* par l'ennemi. Mais, au dire de 
Oharlevoix, ces derniers no lui donnèrent 
pas lieu de faire «l i t re chose que d'être 
spectateur du combat. 

V I I I 

LA LKVKK DIT SIIÏC.K 

lit? malin du vingt-trois octobre, un hindi, 
la ville était encore tout en mouvement. 

Oflkier* et noldaCR. militaires et bour­
geois, tous couraient par les rites, «'appe­
lant \m uns les autres, se serrant les main* 



« t riant . in\ trial*. («e* feuuues, vu toilette 
>W plus matinales, allaient d'une maison 
à l'autre, le teint lrè*anin»é, la langue 
.'.ussi. 1! iiï<tait psi» jusqu'aux chiens qui 
«aboyassent à l 'envie, cxcitésiju'iis étnirnl 
i<ar cette joie bruyante qu'une bonne fee 
semblait avoir secouée, durant la nuit, sur. 
celte ville si sombre et si peu rianU'dcpni* 
le commencement du siège. 

An château, M. <b' Kroutenae »»• tenait 
M I T la terrasse, entouré d'un groupe* d'otli 
ciersi non luoiint joyeux que le* Itourgeoi* 
de Québec 

—Le voilà donc qui «enfuit cet arrogant 
amiral, dirait tut officier gascon. Source 
là les résultats de ce* grands air» de «roque 
mitaine que trahissait sa sommation '.' 
Vous ave* doue en peur de non», monsieur 
le mangeur d'enfant* ? 

Le gouverneur regardait Im dernières 
voiles de* vaisseaux anglais. Elle» s'éloi­
gnaient entre la l'ointp-Levis et l'Ile d'Or­
léans, et di»|wtraissaienl graduellement 
avec le* derniers flocons de brome qui 
remontaient dan» l'espace, aspire» par le 
soleil. 
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C'était par l'ordre du comte qu'on avait 
tiré le canon et sonné les cloches en signe 
de réjouissance. 

Il y avait bien lieu d'être content de la 
prompte retraite des Anglais. Outre le 

.danger qu'on avait couru d'être conquis 
par un ennemi bien supérieur eu nombre, 
la famine sévissait déjà dans la ville depuis 
quelques jours, lorsque les Anglais se déci­
dèrent à'lever le siège. 

Mais pour expliquer le départ précipité de 
la flotte anglaise, il faut raconter en 
quelques mois les événements qui avaient 
eu lieu durant les deux jours précédents. 

Pendant la nuit qui suivit le combat, 
Whalley fit approcher ses troupes de l'en­
droit où elles avaient débarqué. Mais ceux 
qui montaient les chaloupes s'y prirent 
avec tant de lenteur que les Anglais durent 
renoncer à s'embarquer pendant cette nuit. 

Le jour suivant, ils furent attaqués par 
quelques volontaires que commandaient 
les sieurs de Vilieu, de Cabanac, Duclos et 
de Beaumanoir, ainsi que par les miliciens" 
de l'île d'Orléans, de Beauport et de là côté 



de Beaupré. On se battit avec acharnement 
jusqu'à la nuit, et bien que les Anglais 
fussent de beaucoup supérieurs en nombre, 
ils ne purent jamais déloger les Canadiens 
d'une maison entourée de palissades où 
ceux-ci s'étaient retranchés. Nous n'eûmes 
en cette occasion qu'un écolier tué et un 
sauvage blessé. 

Les ennemis au contraire, y perdirent 
beaucoup de monde; ce qui leur fit hâter 
l'embarquement, qu'ils effectuèrent dans la 
nuit du vingtrtm au vingt-deux. Mais il le 
firent avant tant de précipitation qu'ils 
laissèrent sur le r i vage" cinq canons avec 
leurs affûts, cent livres de poudre et qua­
rante à cinquante boulets." Sur le matin, 
Whalley s'étant aperçu de cet oubli, en­
voya plusieurs compagnies pour reprendre 
les pièces dont les volontaires de Beauport 
et de Beaupré s'étaient saisis. Nos miliciens 
auxquels s'étaient joints quarante écoliers 
du séminaire de Saint-Joachim, défendirent 
si vaillamment leur prise qu'ils forcèrent 
les Anglais à regagner la flotte sans leur 
canon. C'était le sieur Carré, brave culti­
vateur de Sainte-Anne du Petit-Cap, qui 
commandait les volontaires en cette occa-



non; il y montra tant décourage eld'habi 
letè, que M. do Frontenac lui donna, pour 
le rûrompeiiser de sa belle conduite, l'un 
de*canon* pris à l'ennemi. 

Durant toute la journée suivante, un 
dimanche, le «Anglais se tinrent cois sur la 
flotte, et levèrent enfin l'ancre et le siège )<• 
lendemain matin. 

Le malheur sembla vouloir rivaliser 
avec l'inexpérience de Sir Wil l iam Phips. 
Son vaisaeau, si maltraité par nos boulets, 
faillit périr au dessons do l'Ile d'Orléans. 
Vno violente tempête assaillit la flotte dans 
le Iwis du fleuve où neuf bâtiments périrent 
avec leur» équipages. Quelques-uns des 
navires furent enfin poussés jusqu'aux 
Antilles par les vents du nord. Phips n'ar­
riva à Boston, avec les débris de sa flotte et 
de son armée, que le dix-neuf de novembre, 
après avoir perdu, tant devant Québec que 
par les naufrages, près de neuf cents 
hommes. 

O t insuccès discrédita Phips au pré* de 
M » concitoyens. Nommé, trois ans plus 
tard, gouverneur du Massachusset, il acerut 
encore son impopularité par lcsuperstilieux 
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aveuglement qui lui fit condamner au feu, 
avec l'aide de son âme damnée, Matner, uu 
grand nombre de personnes accusées légère­
ment de sorcellerie. Il mourut on 1695, 
néglige par la cour et peu estimé de se* 
"•orapatrioteH. 

C«ÎSI ainsi que se dissipa ce uoir orage 
qui avait menacé tout d'abord d'écraser la 
]Milite colonie française du Canada. Notre 
pays qui ne comptait que om« mille habi 
Unis venait de repousser l'invasion de> 
colonie» anglaises peuplée», de* lors, d>' 
plus de deux cent mille Ame*. 

La NoursUe-Prance «lait dans la période 
ascendante <i« sa gloire. Dieu qui veillait 
»ur la destinée de cette colonie voyait, sans 
doute, que le vivace élément français n'y 
était pas encore asse* enraciné pour pouvoir 
y lutter, comme il le sut faire avec succès 
par la suite, contre les prétentions d'une 
race voisine et jalouse. 

la joie des (Juéhecquui* fut bien grande 
quand ils se virent ainsi débarrassés de leurs 
ennemis. 11* firent, le cinq novembre, une 
procession où l'on porta en triomphe le 
tableau de la Sainte-Vierge que l'on avait 
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suspendu au clocher, de la cathédrale, et le 
pavillon de l'amiral anglais ; tandis que les 
églises et les communautés de la ville 
exhalaient en chœur, de longs cantiques 
d'actions de grâces. 

Pour perpétuer le souvenir de la déli­
vrance de Québec, les citoyens instituèrent 
une fête sous le nom de Notre-Dame de la 
Victoire ; * et l'église commencée à la basse 
ville quelques années avant le siège de 
1690, fut destinée à être un mémorial de la 
protection du ciel. 

De sou côté Louis XIV fit frapper une 
médaille commémorative pour conserver 
le souvenir de ce nouveau triomphe de la 
France sur l'Angleterre. 

* C e nom fut changé en celui de N . - D . des Victoires en 
1 7 1 1 , par une nouvelle protection de Marie, la flotte 
anglaise qui remontait le fleuve pour s'emparer de Québec 
ayant été ob)igée de rebrousser chemin après avoir perdu 
huit transports et neuf cents hommes sur les récifs de l'Ile-
aux-CEufs. 



LA MORT D'UN BRAVE 

La colonie fut assez tranquille pendant 
l'hiver qui suivit la levée du siège. Car la 
mésintelligence que l'on a vue origmer au 
camp du lac Champiain» entre les Anglais 
et les Iroquois, ainsi que la petite vérole 
qui continuait ses ravages parmi les der­
niers, empêchèrent l'ennemi de harceler la 
Nouvelle-France. De leur côté les Cana­
diens durent rester dans l'inaction jusqu'au 
printemps, vu que la disette sévissait 'chez 
eux. Les exigences du siège avaient d'ail­
leurs tellement épuisé les magasins du roi, 
que l'Intendant s'était vu contraint de dis­
perser ses soldats par les campagnes où les 
habitants les plus à L'aise les hébergèrent 
volontiers ; tant, à cette héroïque époque, 
les sacrifices semblaient peu de choses aux 
particuliers dès lors qu'il s'agissait de 
l'intérêt public. 

François de Bienville était retourné à 
Montréal après le siège de Québac par 
l'amiral Phips. 



S'il souffrit de passer l 'hiver sans guer­
royer, ses vœux durent se trouver accom­
plis lorsqu'au mois de mai mille Iroquois. 
se répandirent dans les environs de Mont­
réal. Ces barbares s'étant livrés, à leurs 
cruautés ordinaires sur les colons et les 
sauvages chrétiens, * on dut s'armer en 
guerre pour les repousser ou du moins les 
tenir en échec. ; 

En apprenant que l'un des partis ennemis 
avait enlevé trente-cinq femmes et enfants 
de la bourgade iroquoise chrétienne de la 
Montagne; Bienville qui désirait comman­
der pour être à même de se distinguer 
davantage, poursuivit les raviseurs à la 
tête de deux cents [roquois chrétiens. Ces 
derniers allaient écraser le parti ennemi 
qlii ne comptait que soixante-guerriers. 
quand les Iroquois de la Montagne, recon­
naissant des Agniers dans leurs ennemis, 

* " L e premier détachement des Iroquois se jeta 
" d'abord sur un quartier de l'Ile de Montréal qu'on 
"appelle la Pointe-aux-Trembtes, où il brûla euviron 
" trente maisons ou granges et prit quelques habitants siu-
" lesquels il exerça des cruautés inouïes. " Chârlevoix, 
tome i l , p . 94. 
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jetèrent bas les armes et refusèrent de 
combattre. * 

Dégoûté du commandement mais non 
point de la guerre, Bienville vint aussitôt, 
se ranger sous les ordres de M. de Vaudreuil 
qui organisait un corps de cent hommes 
composé de soldats, de volontaires et de 
miliciens. Le chevalier de Crisâsy et Bien-
ville commandaient en second sous M. de 
Vaudreuil. 

L'intention de celui-ci était d'arrêter les 
ravages de plusieurs partis d'Iroquois qui 
dévastaient le pays depuis Repenligny jus­
qu'au lac Saint-Pierre. 

Pour se munir de ce qui faisait surtout 
défaut à Montréal, la petite troupe se rendit 
d'abord à Lachenaye où l'on chercha des 
vivres de maison en maison. 

Dans l'après-midi du vingt-six juin 1691, 
M. de Vaudreuil y fut rejoint par le capi­
taine de la Mine qui épiait, à la tête d'un 

* Ce fut dès lors que l'on commença à soupçonner les 
Iroquois domiciliés d'être secrètement de connivence avec 
ceux de leur nation que le baptême n'avait pas encore 
faits nos alliés. 



détachement, certain parti d'Iroquois lequel 
s'était logé à Repentigny dans une des 
maison» que la fuite des habitants du lieu 
avait laistées vacantes. 

Le* deux commandants tinrent conseil 
et décidèrent qu'aussitôt la nuit tombée, 
le* deux corps réunis en un seul marche-
raient sur Repentigny, pour y surprendre 
les troquois dans leur sommeil. 

La nuit s'était couchée sur le hameau de 
Lichenaye, quand la troupe des volontaires 
canadiens laissant la place de l'église, défila 
devant le cimetière, silencieuse comme une 
fantastique procession de morts. Ordre 
avait été donné par M. de Vaudreuil que 
chacun eût à garder le plus stricte silence 
durant toute la marche. 

Nos Canadiens parcoururent en moins 
d'une heure et demie de marche les deux 
lieues qui séparent Lacheuaye do Repen­
tigny, et (iront halte à quelques arpents de 
ce dernier village. 

Ici le chevalier de Vaudreuil dit ù Bras-
de-Fer, un coureur des bois qui était le 
guide de l'expédition : 

—Vous .'liiez suivie un des hommes de 



M. de la Mmo, qui connaît la position do 
CC\IP maison où le* Iroquois s»i< sont relran-
chfit. Quand von» l'âurei connue ot con»-
ut«'- la présence do l'ennemi, vous viendrez 
nous rejoindre pour nous guider nWment ; 
. arlo«conuai*Mncc»qui'vou»ave» acquises 
• omme coureur de* hoin me font voua 
donner pin* de confiance qu'à cet homme* 
là. 

—Hii'ti ! mon commandant, lit Hras-de-
F»«r on *e red routant non» !>• coup de cet 
• loge. Est-ce tant ? 

—Oui, parte*. 

L'on vit aussitôt le coureur de» bot* 
disparaître dan» la nuit en marchant courbé 
pur le »ol ; manœuvre qw l'autre Canadien 
*>mpref»a d'imiter. 

Vingt minute* plu» lard ou If* vit repa 
raître. 

—Kh IÙIMI ! demanda M. île Yaudmii t à 
l 'ierre. 

—Non* nvonn vu la cage, mon coiutnan. 
dant, et «1 la porte en eut ouverte, les 
oiu'aux ne «Vu «ont pan plu* envolé* pour 
cela. 



—Que renl-tu dire 1 

—Une douzaine d'Iroquois, au moins, 
sont couché» devant la maison et dorment 
aussi tranquilement que le roi dans son lit. 
Je n 'ai pu m'approcher assez d'eux, et la 
nuit est trop profonde encore pour que j ' en 
puisse dire le juste nombre. 

—Ils ne se doutent donc point de notre 

présence î 

—Pas le inoins du monde. La chaleur , 
je suppose, est étouffante dans la maison, 
et ces messieurs se sont couchés sur l 'herbe 
et au frais, où, sauf votre respect) ils 
ronflent connue des bu'ufs. 

—Tl va nous cire facile alors de les 
cerner. 

—Oui, mon commandant. Cependant , 
si vous permettiez à nu vieux chasseur 

—Parle sans crainte. 

—Eh bien ! je B U I S d 'avis avec vous que 
nous les entourions de suite. Mais quant 
à les attaquer, je crois qu' i l vau t mieux 
attendre le point du j o u r ; car i l fait trop 
noir à présent pour qu ' i l ne nous en échappe 
paa quelques-uns. 
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—Parfaitement vrai ! Aussi suivrai- je ce 
Jxjti avis. Mai» le jour p a r a l l r a t i l bientôt / 

—Dans une heure , mon commandan t , 
répondit Pierre après avoir consu l té les 
• toiles et l'horizon. 

—Kn marche alors. Et toi, Pierre» avant 
«le nous servir de guide, passe par toute la 
ligne et dis à chacun de nos gens d 'avancer 
sans bruit . 

Au bout d'une demi-heure, cent vingt 
Canadien» investissaient la maison. Cou­
chée qu'i ls étaient parmi des broussa i l les , 
derrière quelques gro* arbres e t dm d ô t u . 
res qui avoisinaient l 'habitation, pe r sonne 
n 'aurait pu constater leur présence. 

On n'entendait que les ronflement* sono­
res dos îroquois qui dormaient su r l ' he rbe , 
et, de la tète touffue des arbres, q u e l q u e s 
«ris d'oiseaux éveilles pnr un b ru i s s emen t 
inusité, mais imperceptible à lotîtes au t res 
oreilles qu'aux leurs . 

Les malheureux dormeurs deva ien t voir 
en ce moment passer dans leur* rAve* le 

leur front de ses ailes de chauve-souri*. 



11 pouvait être trois heures quand l'an 
rore, comme un ruban lumineux, 
déroula lentement à l 'horizon. l 'eu à peu 
la cime des montagnes dont la base dormait 
encore dans la brume, se détacha su r !<• 
ciel, et le premier sourire du jour naissant 
descendit languissaniment sur la vallée. 

Le rayonnement des étoiles devint moins 
vif et finit par s'éteindre à mesure que l.-i 
clarté refoulait les ténèbres. 

La lumière en eltleurant l'herbe humide , 
permit aux Canadiens d'entrevoir et d<-
compter quinze froquois endormis devant 
la porte de la maison. 

—Feu ! dit une voix tonnante. 

Vingt mousquetades rasèrent le sol, ainsi 
que des couleuvres de flamme, et leurs 
détonations n'en faisant qu 'une seule, écla­
tèrent comme un coup de foudre. 

Dix Iroquois restèrent sans bouger su r 
place ; ils dormaient leur dernier sommeil. 
Les cinq autres se levèrent effarés. Mai» 
quelques balles sifflèrent d# nouveau dans 
le taillis, et les survivants se recouchèrent 
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«ms jeter une plainte. Ils avaient c m 
rêver, et la mort les tenait à leur tour. 

Suivirent une horrible clameur et des 
coups «le feu, qui partiront de la maison. 
I ^ j doure sauvage» qui dormaient dans 
l'habitation venaient de s'y éveiller. E n 
se voyant investis, ils jetaient leur cri de 
guerre et se défendaient. 

S'ils étaient peu nombreux, ils avaient 
pourtant l'avanlagn de combattre à l'abri 
une masse d'ennemis où chacun de leur* 
coup* portail. , 

"t 

On s« fusilla de la sorte pendant un 
quart-d'heure, sans que les Canadiens pus­
sent approcher de la maison, tant la fusil­
lade des Iroquoi* était habile et bien 
nourrie. Plusieurs Canadiens étaient déjà 
tués et blessés, quand la porte de la maison 
s'ouvrit pour donner passage aux douze 
sauvages qui bondirent au dehors pour se 
frayer un chemin au travers de leur* 
ennemi*. 

—Qu'on les cerne ! commanda M. -dt> 
Vaudreuil. 

Onze Iroquois épauléreui leurs mou» 



quels, ri les, Canadiens qu'ils conclièrcnt en 
joue mordirent la poussière. Seul le chef 
des sauvage» avait gardé son coup de feu 
et tenait le» plus hardis on respect. C'était 
un guerrier de haute, taille, chef bien connu 
de la tribu des Agniers. 

—Dentde Loup ! cria Hienville. 

Les Iroquois voyant que ce serait folie 
de vouloir rompre cette muraille d'hommes 
qui arrêtait leur fuite, retraitèrent vers 
la maison, toujours protégés par le mous­
quet chargé de Dent-de Loup. Celui-ci fas 
c'mMl tellement les Canadiens qu'il ne lui 
tirèrent pas un coup de feu. I l touchait 
déjà le seuil quand Bras-do-Fer courut sur 
lui en criant : 

—Ah ! vermine ! tu ne m'échapperas 
pas î 

l)ent-dc-i<oup lit entendre un ri canne, 
ment sinistre, et abaissa la mèche du 
serpentin sur le bassinet de son arme. 

L'éclair jaillit, le projectile miaula, mais 
sans atteinde le coureur des bois qui s'était 
jeté à terre en voyant que l'Iroquois allait 
tirer. 



Celui ci reforma la porte que tea assiégés 
lwirrtcadèrent aussi tût 

I * maison n'avait qu'un étage et sept 
grandes ouvertures, dont six fenêtres ot la 
porte. Deux des croisée» donnaient sur la 
façade, deux autres eu arrière, et un© sur 
chacun descété*. 

Dentde-Loup avait à peine disparu dans 
l'intérieur, que Ton vit un eauon de mous-
«jnet s'appuyer sur le bord de chaque fenê­
tre, mm que l'on aperçut pourtant celui 
qui tenait l'arme. Les deux autres sauvages 
s'étaient probablement chargés de lu défense 
de la porte, puisqu'on ne tes voyait peint. 

— A l'assaut ! mes enfant*, commanda 

M. de Vauilrenii. 

Hien ville fut un des premiers à s'élancer 
ver» ln porto qu'il attaqua rudement à 
l'aide d'une hache que venait de lui passer 
un de» «siens. 

l'eu faite pour résister à de pareille* 
secousses, la porte allait céder quand, par 
un soupirail qui s'ouvrait sur la rave, 
sortit la gueule d'un mousquet. 



Cette ouverture était à tleur du sol, et 
personne n'apercevait l"arme menaçante. 

Celui qui aurait abaissé ses regards dans 
cette direction aurait vu pourtant la diabo­
lique figure de Dent-de-Loup, éclairée dans 
l'ombre de la rave par la lueur d'une 
mèche dont il ravivait la (lamine d'un 
souffle empressé. 

Son a'il de tigre se coucha sur la crosse 
du mousquet dont l'amorce prit feu. 

Bienville reçut, toute la charge dans le 
côté droit et tomba. 

—Massacre et sang ! ils l'ont tué -.. 
s'écria Jlras-de l-'er. 

—Non, Pierre je ne suis pas encore 
mort, dit Bienville qui se souleva pénible­
ment sur le coude, sourit et laissa voir une 
aflreuse blessure d'où le sang coulait à 
Ilots. 

On entendit eu ce moment un rire féroce 
qui semblait sortir de terre. 

Dent-de-Loup était content. 

Bras-de-Fer prit Bienville dans ses bras 
et l'emporta hors du champ de bataille. 
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—Par la mordieu ! brulont-les ! c r i a l> 

cheva l ie r de Vnudreu i l . A l lons ! mette* 
!P feu à l a maison , et que ces bandit» y 
meurent c o m m e «les ch iens ! 

Cependant Uras -de l ' e r avait déposé Hien 
v i l le en arriére d 'un gros arbre q u i proté­
geai t le blessé contre les atteintes des 
halles ennemies. 

I/O soleil était encore sou* l'horiion, ma i s 
il faisait déjà j ou r , et les reflet* rote* de 
l 'aurore venaient an imer la l igure de 
B i e m i l l e , qu i , «ans cela , aurait parue 
terriblement pâle. 

— N e pleure pas mon bon P ie r re , 
disai t le j e u n e h o m m e à Bra*-de Fe r qui 
langlottail eu se rongeant les poing«. 4e 
*ens b ien. que j e m'en va i s , . , . . .Que 
veux-tu ? c'est le sort d'un soldat. . . . . . 
T u fera;» mm ad ieux . . . . . . à m a lioiuie 
mère à mes frères aussi 

On put entendre à cet instant, un «liant 
ét range et s auvage qui semblait ébranler 
le» pan* de la maison en flamme, 

L l r o q u o i » est brave ; il meurt en 
riant î " hurlai t le, e lueur . 



Une voix puissante, celle de Dent-dc-
Loup, continuait seule : 

" En ai-je couché des faces pâles sur le 
" sentier de guerre ! Mon bras s'est lassé à 
" les tuer et mon œil à les compter ! Je 
u n'en sais plus le nombre ! Les scalps des 
" blancs garnissent le ouigouam du chef 
" en si grand nombre, qu'ils arrêtaient la 
" pluie qui en pénétraient la toiture dans 
i : les soirées d'orage." 

Et le chœur reprenait. 

" L'Iroquois est brave ; il meurt en chan­
tant ! " 

Mêlé aux craquements du bois que la 
ilamme étreignait, ce chant de mort était 
terrible. 

Le chevalier de Crisasy et M. de Vau-
dreuil .s'approchèrent de Bienville. 

Gelui-ci qui avait encore la force de leur 
sourire, n'eut pourtant pas celle de leur 
tendre la main qu'il leur voulait présenter. 

Ses deux amis ne pouvant cacher les 
larmes qui ruisselaient sur leurs joues : 

—Ne me pleurez pas leur dit-il. Nous 
nous retrouverons......là-haut.;....Donnez-
moi ma croix d'or.....là, sur ma poitrine.; 



I l la saisit d'une main nerveuse et la 
pressa sur ses lèvres qui se crispèrent après 
avoir laissé tombef ces derniers mots : 

;—Seigneur ! ayez mon âme en votre 
sainte garde ! v 

Le soleil se levait radieux,,, et ses premiers 
rayons caressèrent dans un vaste parcours 
la surface du fleuve géant. 

Bienville parut en ressentir une impres­
sion bienfaisante ; ses yeux mourants 
recouvrèrent assez de force pour s'arrêter 
encore sur chacun de ses amis, dans un 
adieu • suprême. Puis sa tête s'affaissa 
lentement et il mourut, v 
A* C'est ainsi que finit Bienville, blessé 
mortellement au service de la patr ie ; 
appuyé sur un arbre, comme Bayard, et, 
ainsi que le chevalier sans peur et sans 
reproche, donnant "sa' pensée dernière à 
son Dieu. " 

La charpente d e l à maison brûlait jus­
qu'au faîte, et l'on voyait courir les douze 
Iroquois au milieu des flammes et de la 
Année. On aurait dit des damnés se tor­
dant dans le souffre embrasé de l'abîme 
éternel. 

(5* 



Vttolquc* explosions retentirent cl d e 
puitMul* souffles do feu chassèrent la 
fumée jusqu'au toi t. C'était les cornes à 
poudre «fui éclataient sur leurs porteur)*. 

On aperçut alors le toit chanceler, s'ef­
fondrer et tomber au dedans avec fracas. 
Durant quelques secondes la grande sil­
houette de Denl de l/oup. le seul survivant, 
ne détacha sur le fond rouge du brasier. 

On le vit retenir, un instant, de ses 
robustes liran, l'énorme poutre qui sup 
portait auparavant la toiture. 

Sa touffe de cheveu\ flamba sur sou 
eràtie : ses mains tûlîreni au contact du 
feu. 

Il jeta «on dernier cri de guerre, 

l'uis on le vit plier, tomber et se coucher 
n'Uiin pour mourir, sur un lit île tisons 
ardents. 

l,a poutre, dépourvue d e sou dernier 
appui, s'abattit lourdement sur sou corps, 
cl Ut, eu retombant, jaillir une gerbe de 
pétillantes étincelles. 

FIN 
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